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Le livre qui fut blanc ne l’est plus.

Noirci par toutes les mains qui l’ont parcouru.

Tant qu’il existe encore, transcris-en chaque page ;
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Ainsi perdu ce livre – par quelque nôtre faute –

Je suis aussi perdu ! Gemme à la valeur sans égale, adieu !
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À dix-neuf heures passées de quatorze minutes, la sonnette de l’entrée tinta. Brodie n’attacha aucune importance à cette question de l’heure. Elle devait comprendre par la suite que cela faisait partie du code.

Quand elle alla ouvrir, elle ne trouva personne, mais simplement un paquet enveloppé de papier Kraft et posé contre la pancarte « Vendue » plantée devant la maison. Brodie regarda des deux côtés de la rue. Une voiture s’éloignait en silence, elle avait des vitres teintées. Il ne faisait pas assez jour pour que la jeune fille puisse voir à l’intérieur.

Brodie ramassa le paquet. Celui-ci était lourd et mal emballé : le papier déchiré se détachait. Cela lui rappela le cadeau qu’elle avait reçu quelques mois auparavant. Un paquet qui avait marqué le début de son aventure dans l’univers des codes secrets. Cette fois-ci, l’impression était différente. Quelque chose clochait. Il n’y avait pas le moindre mot d’explication, juste une statuette de dragon en bronze, avec un nombre barbouillé à la peinture rouge sur sa poitrine. 408.

Ce dragon était mal fichu : ses griffes se recourbaient et ses yeux étaient trop plissés. De plus, il n’avait pas d’ailes.

Brodie frissonna lorsqu’une douleur lui remonta le long du bras. Quelques semaines auparavant, elle s’était griffée contre un autre dragon. Sa peau n’avait pas bien cicatrisé. Le souvenir de cette journée était lui aussi à vif – Kerrith qui l’attendait dans la salle de musique du Pavillon Royal afin de réduire à néant tous les efforts de Veritas. Brodie n’avait pas oublié le rire de la jeune femme. Celle-ci se tenait au centre de la salle, les pieds sur le tapis où était représentée une créature dépourvue d’ailes, tout comme cette statuette. Kerrith avait affirmé que cette bête n’avait pas besoin de voler. Qu’il s’agissait du pendragon. Le roi de tous les dragons.

Brodie saisit la statuette. Sur son dos, elle découvrit un bouton. Elle le pressa du bout du pouce, et le pendragon bascula la tête en arrière. Sa gueule s’ouvrit. La créature cracha des flammes et son corps devint brûlant.

Par réflexe, la jeune fille lâcha la statuette, qui tomba sur la petite marche de l’entrée, griffes déployées, gueule toujours ouverte.

Les flammes cessèrent. Brodie, elle, sentait encore l’odeur de brûlé.

Puis le sol se mit à trembler.

 

***

 

Bien calé dans son fauteuil en cuir, le Directeur tripotait d’un air absent ses boutons de manchette en argent.

À 19 h 14 précises, son téléphone sonna.

Au bout du fil, une voix prononça d’un ton sec :

— Nous sommes prêts à établir la connexion, monsieur.

Le Directeur se pencha en avant et appuya sur le bouton rouge fixé sur un petit appareil posé sur son bureau. À première vue, on aurait pu croire à un haut-parleur, sauf que le contour de cette boîte comportait un tout petit objectif, manifestement relié à une caméra. Le Directeur se mit à parler lentement, comme s’il craignait que la machine ne capte mal ses paroles.

— Monsieur, commença-t-il, c’est un grand honneur pour moi…

— Ne perdons pas de temps en futilités, le coupa l’autre voix, dont les mots résonnèrent dans le bureau du Directeur. Je veux que nous parlions action.

Le Directeur n’avait jamais rencontré son interlocuteur en personne. À sa connaissance, aucun membre de la Chambre Noire pour laquelle il travaillait ne l’avait rencontré non plus. Le Président du Niveau 5 demeurait dans l’ombre. Tout-puissant, mais invisible.

— Tout à fait, monsieur, reprit le Directeur en serrant les poings, quelques perles de sueur au front. Nous sommes passés à l’action directe.

— Vous avez envoyé un avertissement ?

— Oui, monsieur. Nous leur avons bien fait comprendre qu’ils jouaient avec le feu.

— Vous avez usé de discrétion ?

— Absolument, monsieur. Ce qu’il fallait pour leur faire peur. J’ai isolé certains membres du groupe, mais ils feront suivre l’avertissement aux autres. Ils ne retourneront plus à la Station X.

— Bien. Bien. (Le Directeur perçut du plaisir dans la voix du Président.) J’apprécierais toutefois de voir à qui nous avons affaire. (Il y eut un léger bourdonnement, et l’objectif de la caméra tourna.) Les personnes qui menacent ainsi nos opérations.

Le Directeur n’en menait pas large. Les gouttelettes de sueur dégoulinèrent le long de son visage et tombèrent sur une mince enveloppe posée sur son bureau.

— Le chef était Smithies, annonça-t-il en plaçant une photo devant l’objectif. Il avait réuni une équipe autour de lui. Souffreteux Ingham, ancien employé de la Chambre Noire. Et Tandi Tandari, secrétaire de Smithies à la Chambre Noire. (Nouvelles photos montrées à la caméra.) En plus de trois enfants.

Le haut-parleur du téléphone renvoya au Directeur un reniflement de dégoût.

— Des enfants ?

— Oui, oui. Ils semblaient posséder des dons hors du commun.

Le Directeur présenta trois autres photos devant lui, comme un brelan de cartes.

— Tusia Petulova, expliqua-t-il en indiquant la première. Championne d’échecs junior. Grandes compétences. Tous les attributs d’un expert en déchiffrage. Son grand-père avait succédé à Tiltman au poste d’officier de liaison senior du service gouvernemental d’interception des télécommunications.

La voix le pressa de poursuivre.

— Hunter Jenkins, s’exécuta le Directeur en passant au deuxième des trois clichés. Ses parents enseignent le droit à Oxford.

— Un fils d’avocats ? commenta d’un ton méprisant le Président. Et la dernière ?

— La grande énigme, monsieur. Une autre fille : Brodie Bray.

La ligne émit un craquement, comme si, l’espace d’un instant, elle avait coupé.

— Bray ?

Après une hésitation, le Directeur annonça :

— La fille d’Alex.

Nouvelle pause. Un infime bourdonnement s’échappait du haut-parleur.

— Et c’est tout ? relança le Président.

— Le grand-père de Bray est aussi dans le coup. Il a acheté les baraquements de la Station X. En vertu d’une vieille loi sur le patrimoine national qui nous interdit de détruire le bâtiment. Les lieux seraient donc restés en sécurité quand bien même nous aurions cessé de nous en occuper.

— Et ce vieillard dispose des fonds nécessaires pour entretenir l’endroit ?

— Non, monsieur. Mais ils ont fait appel à Fabyan, troisième du nom.

— De la famille Fabyan, propriétaire des laboratoires Riverbanks dans l’Illinois ?

— L’arrière-petit-fils du fondateur, monsieur. Un milliardaire qui a également hérité de son aïeul ses excentricités et l’amour des codes.

Le haut-parleur siffla.

— Des fonds américains. Impressionnant. Est-ce tout ?

— Non, monsieur. Pas tout à fait.

— Ah ?

— Leur dernière recrue est là encore une énigme… (La caméra effectua un zoom avant.) Ils ont fait appel à Friedman.

La photo de ce dernier n’était pas récente, elle avait du grain. On y voyait Friedman, jeune, en compagnie de deux amis.

— Intéressant, déclara le Président, d’une voix dans laquelle le Directeur perçut une hésitation nouvelle. Je me demande qui a pu prendre cette photo.

Le Directeur estima la question saugrenue.

— Bon. Ils ont donc recruté Friedman ? répéta le Président qui cherchait manifestement à comprendre le sens de cette décision. Et la fille, que sait-elle au juste ? La petite Bray.

— Ce qu’elle sait, monsieur ? Qu’entendez-vous par là ?

— Sur la mort de sa mère – que sait-elle au juste ?

— Je crois qu’elle a désormais conscience qu’il ne s’est peut-être pas agi d’un simple accident, monsieur.

Nouvelle pause.

— Que sait-elle du rôle de la Chambre Noire ?

— Rien de précis.

Un soupir.

— Vous avez accompli un travail fort satisfaisant. Vous les avez déstabilisés comme je le souhaitais. Ils doivent à présent savoir que nous ne plaisantons pas. Félicitations. J’estime que nous pouvons considérer la menace que représentait cette bande de ringards et de gamins comme éliminée. Vous n’êtes pas de cet avis ?

Le Directeur inclina alors la caméra vers le bas. Il craignait qu’un gros plan de son visage ne trahisse le fait que, malgré tout ce qu’il venait de dire, il doutait encore.

 

***

 

La bande jaune et noir que la police avait utilisée pour boucler la rue battait dans le vent. Les gyrophares des véhicules de secours éclairaient les figures des voisins réunis dans un silence stupéfait.

Hunter passa un bras autour des épaules de Brodie.

— On a failli mourir, chuchota cette dernière.

— Je sais, BB, je sais. (Il la serra un peu plus fort.) Mais on est en sûreté, maintenant. Tous. On est sortis à temps.

Brodie se passa les mains dans les cheveux, puis se les frotta contre son visage afin de chasser l’odeur de brûlé. Elle pensait qu’elle ne s’en débarrasserait jamais.

— Il a tout perdu, marmonna-t-elle.

Hunter tourna la tête dans la direction que suivait le regard de Brodie, de l’autre côté de la bande jaune et noir. Le grand-père de son amie se tenait au milieu des décombres de son ancienne maison. Il serrait une boîte à biscuits contre sa poitrine.

— Pas tout, non, murmura Hunter. Il t’a toujours, toi. Et le contenu de cette boîte.

— Des affaires de ma mère. Moi et un tas de vieux papiers. C’est tout ce qu’il lui reste.

Hunter baissa la tête.

— Je m’en veux, s’étouffa Brodie, en larmes.

— Pourquoi ?

— Parce que ton séjour chez nous avant de regagner la Station X était censé faciliter les choses.

— Ç’a été le cas, lui répondit calmement le garçon. En plus, si tu n’avais pas compris le sens du message porté par le dragon, nous aurions sans doute tous été à l’intérieur quand la maison a sauté.

— C’était un code, expliqua lentement Brodie. L’heure, déjà : 19 h 14, ça fait 1914, la date de l’incendie de Louvain. Et puis le nombre : 408. C’est le numéro du Manuscrit de Voynich, celui-là même que les gens du Niveau 5 tiennent tant à ce qu’on oublie. Enfin le pendragon. Le dragon sans ailes. Le chef des dragons. (Elle avala sa salive.) C’est les gens du Niveau 5 de la Chambre Noire qui ont fait le coup, et ils ont agi de sorte qu’on le comprenne bien.

 

Brodie entendit le véhicule approcher avant même de le voir.

— Nom d’un pain aux raisins, qu’est-ce que c’est que cet engin ? lâcha Hunter tandis que Grand-père venait les rejoindre, sa boîte à biscuits toujours serrée contre sa poitrine.

Un camping-car Volkswagen orange et rouge remontait à grand-peine la rue en pente. Le véhicule était équipé d’un toit dépliable qui lui faisait comme une toque de cuisinier. Des rideaux jaunes bordés de pompons blancs tapotaient contre les vitres, tandis que les flancs du camping-car étaient décorés d’une fresque représentant des poupées russes aux sourires hystériques.

L’« engin » s’immobilisa derrière une voiture de police. Ses quatre tuyaux d’échappement vomissaient de gros panaches d’une fumée noire et âcre qui empestait le graillon.

— Notre véhicule de secours, j’imagine, proposa Grand-père en prenant Brodie par la main.

Un dernier nuage de gras, et le camping-car s’arrêta dans un tremblement. Le toit dépliable bascula en avant comme un ballon dégonflé, avant de se remettre en position.

Les rideaux à pompons d’une des vitres s’écartèrent et un visage apparut. Tusia semblait avoir mûri depuis la dernière fois où Brodie l’avait vue. Ses cheveux auburn étaient retenus par un ruban rouge ; elle avait la mine sérieuse, inquiète.

— On est venus dès qu’on a pu.

Le camping-car pétarada une dernière fois et le toit se replia complètement.

— Nom d’un strudel, ça pue les poubelles… fit Hunter en se pinçant le nez.

— C’est la Matriochka, lui rétorqua Tusia, sur la défensive, en descendant. Elle fonctionne à la matière grasse végétale et ne pollue donc pas l’environnement.

— Non, elle pollue juste mes narines, toussota Hunter.

— Il va falloir t’y habituer. Mes parents nous ont fait cadeau de la Matriochka pour nos déplacements. Et à ce que je vois, nous ferions mieux de ne pas nous éterniser dans le coin.

Une autre portière de la Matriochka s’ouvrit et M. Smithies apparut à son tour, un sourire nerveux aux lèvres.

— Grimpez, leur dit-il.

Tandi Tandari et Oscar Ingham aidèrent M. Bray à rejoindre sa place.

— Brodie, tu es sûre que ça va ? lui demanda Robbie Friedman, depuis l’arrière du véhicule.

La jeune fille ne répondit rien.

— Vous pouvez y aller, déclara Tusia en se tournant vers Smithies. Vous disiez bien que nous devions tous partir sans tarder, non ?

La Matriochka redémarra tant bien que mal.

— Et on va où ? voulut savoir Hunter.

— Pas à la Station X, déjà, répliqua Smithies.

— Donc… ?

Smithies enclencha la marche arrière.

— « X », c’est le chiffre romain pour « dix ». La Station X était la dixième station d’interception des télécommunications pendant la guerre. Il en existait d’autres. Beaucoup d’autres.

— Du coup, là, on va… ?

— À la neuvième station, annonça Smithies. Nous partons pour la Station IX.

 

Ils mirent environ deux heures à rallier la Station IX. Smithies eut la prudence de garer la Matriochka derrière d’épais buissons afin que personne ne la remarque. Tusia l’aida ensuite à peaufiner le camouflage avec des branchages.

— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? en profita-t-elle pour lui demander, observant les lieux à travers la pénombre.

— Une usine secrète datant de la Seconde Guerre mondiale, lui révéla Smithies.

— Mais c’est un manoir.

— À l’époque, de nombreux manoirs ont été réquisitionnés par le gouvernement pour participer à l’effort de guerre. Ce manoir-ci s’appelait The Frythe. Les services de renseignement y développaient des armes.

— Des armes ?

— Oui : chimiques et biologiques.

— Si je comprends bien, s’immisça Hunter qui manœuvrait entre les buissons, alors que les employés de la Station X s’efforçaient de déchiffrer des messages codés, leurs collègues de la Station IX mettaient au point des armes pour tuer l’ennemi.

— Tout à fait, confirma Smithies.

— Pourquoi nous avoir conduits ici ? l’interrogea Brodie.

— Parce que c’est une cachette. Suivez-moi.

Et à ces mots, il les entraîna vers le manoir en empruntant une allée couverte de gravier.

— Les gens du Niveau 5 nous ont attaqués directement et délibérément – nous devons nous faire oublier. Cet endroit est inoccupé depuis plus de deux ans. Après la guerre, il a été racheté par GlaxoSmithKline.

— Par qui ça ? l’interrompit Hunter.

— GlaxoSmithKline, lui rétorqua Tusia, agacée. L’un des plus gros fabricants au monde de vaccins, dentifrices et autres produits d’hygiène et de santé. Une multinationale, Hunter. Ils recherchent le profit.

— Oh.

— Ils sont restés propriétaires de The Frythe jusqu’en 2010, poursuivit Smithies, avant de le revendre pour réhabilitation. Là où nous avons de la chance, c’est que personne n’y a plus mis les pieds depuis. Ce qui en fait une bonne cachette.

Brodie étudia la façade du bâtiment. Ce qu’elle vit n’était pas fait pour la rassurer : fenêtres condamnées, peinture écaillée, gouttières décrochées des murs comme si elles cherchaient à s’enfuir. Le lierre en recouvrait presque toute la surface, donnant l’impression que c’est lui qui maintenait l’édifice debout et l’empêchait de s’écrouler. D’énormes cheminées se dressaient dans le ciel assombri, et les marches menant au perron d’entrée étaient à peine visibles, envahies par le chiendent. Mais en plissant les yeux, Brodie pensait parvenir à imaginer à quoi The Frythe avait pu ressembler autrefois. Un manoir chic que la guerre et l’industrie avaient métamorphosé à tout jamais.

— Entrons ! les invita Smithies en approchant de la porte.

— Et comment comptez-vous vous y prendre ? lui demanda Hunter en découvrant un solide cadenas fixé à la serrure.

Souffreteux vint alors se saisir de l’objet. Il plongea son autre main dans la poche de son pyjama et en tira une clé.

— Vous avez sur vous la clé d’un vieux manoir abandonné ? s’étonna Hunter. Comment ça se peut, nom d’un flan aux œufs ?

L’obscurité ambiante n’empêcha personne de constater que Souffreteux rougissait légèrement.

— GlaxoSmithKline, comprit soudain Tusia. La plus célèbre compagnie de produits d’hygiène et de santé au monde. J’imagine que M. Ingham y a ses entrées.

Souffreteux inséra la clé dans le cadenas. Il marmonna quelques phrases, comme quoi il n’y avait rien de farfelu, bien au contraire, à se tenir au courant des derniers progrès en matière de santé, et qu’avoir des relations dans une compagnie de ce genre n’était que très raisonnable. Brodie n’entendit pas tout. Elle essayait de distinguer l’intérieur du manoir.

— On se croirait dans Les Grandes Espérances, articula-t-elle lentement.

— De quoi ? fit Hunter, à nouveau perdu.

— Le roman de Dickens. Avec une grande maison comme celle-ci. Absolument intacte.

Elle promenait son regard alentour. Des toiles d’araignée, tendues dans les moindres recoins, adoucissaient les angles des lieux. Une couche de poussière recouvrait le sol. Ça sentait l’humidité. Un magnifique escalier s’enroulait sur lui-même comme pour échapper au triste sort qui frappait le reste de l’habitation.

Smithies conduisit la petite troupe jusqu’à deux grandes portes sur leur gauche. Celles-ci n’étaient pas fermées à clé, mais la pourriture les avait voilées, les rendant difficiles à ouvrir. Smithies les força, dans un craquement effroyable qui évoqua un coup de feu. Le bruit se répercuta dans le hall d’entrée, et un pigeon effrayé quitta le nid qu’il avait construit dans l’âtre pour foncer sur eux. Plusieurs canapés mités attendaient dans la pièce, ainsi qu’une table recouverte de papiers. De l’eau suintait du plafond et formait une petite flaque par terre.

— Bien, hésita Smithies. Ce sera parfait pour nous.

 

« Parfait » n’est pas l’adjectif que Brodie aurait utilisé pour décrire la Station IX.

— On se croirait au camping, voulut s’enthousiasmer Tusia.

— Moi je déteste le camping, grogna Hunter.

Ils avaient établi leur « camp de base » dans la grande salle du rez-de-chaussée après qu’un rapide état des lieux leur avait appris que le reste du manoir était pour ainsi dire inhabitable. Il n’y avait là ni eau courante, ni électricité et encore moins de chauffage. De fait, dans la pièce même où ils avaient élu domicile, des plantes rampantes avaient brisé la plupart des carreaux si bien que, malgré les planches clouées contre les ouvertures, le vent froid parvenait toujours à s’engouffrer à l’intérieur. Tandi tenta de faire du feu dans l’âtre quand Tusia en eut délicatement retiré un nid de pigeons. Mais le conduit de la cheminée était obstrué, et une épaisse fumée noire envahit aussitôt la pièce, les obligeant à ouvrir la porte pour aérer. Ils en furent donc réduits à s’emmitoufler dans des couvertures récupérées à bord de la Matriochka, en dévorant les biscuits et les chips que Smithies avait apportés.

— Bon, on fait quoi, maintenant ? demanda Hunter. (Smithies s’écarta afin de ne pas le regarder dans les yeux.) On reste assis là jusqu’à ce qu’on n’ait plus de vivres ? relança le garçon, en proie à un début de panique.

Personne ne savait vraiment quoi lui répondre.

 

***

 

— Navrée de vous interrompre, monsieur, fit Kerrith Vernan en se glissant dans l’embrasure de la porte (elle agrippait d’une main la poignée de celle-ci, et ses ongles évoquaient les serres d’un aigle). Mais je crains que nous n’ayons un problème.

Assis dans son fauteuil en cuir, le Directeur se pencha en avant.

— Un problème ? répéta-t-il.

Ce n’était pas un mot qu’il avait plaisir à prononcer. Kerrith serra davantage encore la poignée.

— Au sujet de l’avertissement que nous avons envoyé, monsieur.

— J’écoute.

— Au sujet du dragon.

 

***

 

Debout sur les marches du perron, Friedman et Hunter tapaient des pieds pour se réchauffer. Leurs acolytes dormaient à l’intérieur.

— Tu as appelé tes parents pour leur dire que tu étais en sûreté ? demanda Friedman. Il ne faudrait pas qu’ils s’inquiètent.

— Oui, c’est bon, marmonna le garçon. Je leur ai dit que j’allais bien.

— Et c’est vrai ? Ça a dû te secouer, toi aussi.

— C’est plutôt BB qui m’inquiète. Elle est bizarre, vous voyez ce que je veux dire ? Elle a besoin de se concentrer sur un truc. Sur une histoire. De s’occuper les neurones.

— Je sais ce qu’il lui faut, déclara alors Friedman en tapant de nouveau des pieds.

 

***

 

— Pardon, mais je ne comprends pas. J’ai fait ce qu’on m’avait demandé…

Le garde n’étant pas d’humeur à discuter, il répliqua :

— Moi c’est pareil, mec, je fais juste mon boulot.

— Mais je me suis contenté d’obéir à des ordres et…

Le garde le poussa dans une minuscule cellule, referma la porte, fit coulisser la grille de surveillance et observa à l’intérieur.

— Le Directeur est pas content de toi, mec. Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? Il veut que tu disparaisses.

— Mais je n’ai fait qu’obéir à des ordres ! Je faisais ce qu’on me disait de faire !

C’est là que le garde perdit patience et referma la grille en ronchonnant. Voilà. C’était mieux comme ça. Au moins il n’avait plus à entendre ce que ce prisonnier lui racontait.

Il tourna la clé dans la serrure puis s’éloigna.

 

***



 

— Ça n’est pas une bonne idée, Robbie.

Friedman tenait un livre entre ses mains.

— Elle a besoin de travailler. Nous ne pouvons pas rester cachés ici sans rien faire.

Smithies avait relevé ses lunettes sur son front, signe de grande concentration.

— Mais comment poursuivre nos travaux sur le code après ce qu’ils viennent de faire ? finit-il par répondre. Ne ferions-nous pas mieux d’annoncer à tout le monde que nous abandonnons ? C’est ce que veut le Niveau 5.

— Tu veux laisser tomber ?

— Je veux que nous puissions tous vivre en sécurité.

— Et tu penses que je cherche le contraire ? Pour nous tous ? Pour Brodie ?

Smithies ôta ses lunettes et en frotta les verres à sa chemise. Indiquant l’ouvrage que Friedman tenait, il reprit :

— Sauf que tout cela ne fera que renforcer son engagement vis-à-vis du code. Elle va se persuader que nous devons continuer.

— Mais ça n’est pas ton avis ? Malgré le danger ?

Smithies ne répondit rien.

— Enfin, Jon… Si tu pensais réellement que tout est terminé, tu les renverrais chez eux, tu demanderais à Fabyan les fonds pour la vente de la maison, tu trouverais un logement pour Brodie et M. Bray, et là oui, tout serait terminé. Au lieu de quoi tu nous as emmenés nous terrer dans ce manoir. À poireauter. Qu’est-ce qu’on attend, au juste ?

Smithies chaussa de nouveau ses lunettes avant de répondre : 

— Nous attendons d’être sûrs.

— Sûrs de quoi ?

— De pouvoir sortir en toute sécurité. Mais je te garantis que tout est terminé, Robbie. Tu le sais aussi bien que moi. (Ces paroles prononcées, il s’éloigna, les épaules voûtées.) Je ne peux toutefois pas encore me résoudre à le leur annoncer.
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Brodie se tenait devant les fenêtres en saillie du manoir, dont elle utilisait les planches pour se faire un tableau. Elle y avait punaisé des papiers qui faisaient comme des rideaux déchirés.

— Bien, déclara Friedman en se frottant les mains et en adressant un clin d’œil en direction de Hunter. Tu as eu deux jours, Brodie. Quarante-huit heures de travail. As-tu terminé ?

La jeune fille sourit.

— Bilan Veritas et présentation du compositeur Elgar, quand vous voulez, affirma-t-elle.

Smithies tressaillit, puis croisa les bras.

— Où est Tusia ? demanda Tandi.

— En mission d’exploration, grommela Brodie. Mais elle a dit que je pouvais commencer. Je lui ferai une mise au point par la suite.

— D’accord, reprit Friedman. Dans ce cas, Brodie, tu as cinq minutes. (Aussitôt, il déclencha son chronomètre.) Nous noterons tous les points intéressants que tu nous fourniras. (Disant cela, il se tourna vers Hunter qui, un bout de craie à la main, se tenait prêt à marquer chaque point d’un trait sur le parquet.) À toi de jouer. Explique-nous comment nous nous sommes retrouvés ici.

Brodie inspira un grand coup. L’espace d’une seconde, elle posa une main sur le médaillon qu’elle portait au cou.

— Le MS 408, commença-t-elle aussitôt après.

— Kézako ?

— Un manuscrit indéchiffrable dont nous pensons qu’il a été rédigé sous forme de code.

— Découvert où ?

— En Italie, dans la Villa Mondragone. Il était caché dans un vieux coffre.

— Qui l’a découvert ?

— Un collectionneur de livres du nom de Voynich, et son ami Van der Essen – un professeur belge qui l’accompagnait dans ses voyages.

— Et ce professeur, qu’a-t-il de si important ?

— Nous pensons qu’il a pu trouver un autre livre dans cette même villa, mais dont l’existence n’a jamais été révélée. Un livre permettant de décoder le MS 408.

Hunter marquait les points.

— Et qu’est-ce qui nous amène à penser qu’il a trouvé un livre de décodage ?

— Parce que lorsque la bibliothèque dans laquelle il travaillait a été incendiée, il a sauvé un seul ouvrage. Un ouvrage qu’il a ensuite enfermé dans une boîte en métal enterrée dans un jardin.

M. Bray tapota le couvercle de sa boîte à biscuits, qu’il avait posée près de lui.

— Au beau milieu d’un désastre, déclara-t-il, on peut toujours sauver des choses importantes.

Brodie afficha un sourire encourageant avant de faire remarquer : 

— Sauf que le fameux ouvrage de Louvain n’a jamais été retrouvé.

— Et les autres tentatives de déchiffrage du MS 408 ? la relança Friedman.

— En l’absence de livre de décodage, toutes ont échoué. En plus, précisa la jeune fille, le gouvernement ne veut pas que les gens aient accès au MS 408. Ils l’ont classifié « D ».

— Traduction ?

— « Défense d’y toucher ». Grosso modo. (Sa voix se fit plus tremblante lorsqu’elle ajouta :) La vraie traduction serait plus proche de « Bas les pattes ».

Friedman consulta son chronomètre, puis interrogea de nouveau Brodie.

— Mais nous nous y intéressons parce que… ?

— Parce que Van der Essen a donné instruction à ses avocats de remettre un document à une équipe de décodeurs. Ce document était une énigme – nous l’avons appelée le Code de l’Oiseau de Feu. Et quand nous l’avons résolue, elle nous a conduits au Pavillon Royal de Brighton, où nous attendait une boîte en argent.

— Boîte qui…

— … ne renfermait que des cendres, se désola Brodie. Du moins à ce que nous pensions. Ce coffret était une boîte à musique. Elle jouait un air du compositeur Elgar. Nous avons donc estimé que celui-ci avait un rôle important dans l’histoire. Qu’il pouvait être lié au MS 408.

— Excellent, la complimenta Hunter en traçant de nouveaux traits sur le parquet.

— Bien, reprit Friedman. Elgar est à la fois notre solution et notre piste. La fin du Code de l’Oiseau de Feu, et le début d’une nouvelle enquête. La boîte à musique que Van der Essen voulait que nous trouvions doit avoir son importance. Tout comme Elgar. Donc… Edward Elgar… Qu’as-tu à nous dire à son sujet ?

Brodie se pencha sur la biographie que Friedman lui avait remise deux jours plus tôt.

— Deux minutes vingt, l’informa Hunter en se penchant par-dessus l’épaule de Friedman pour lire sur l’écran du chrono.

— Edward Elgar est né en 1857, commença Brodie en décomptant les faits sur ses doigts. Il était obsédé par les codes. Il avait même donné à sa maison le nom de « CRAEG LEA », soit l’anagramme d’ELGAR mêlée aux initiales de son prénom et de ceux de sa femme et de sa fille. (Brodie indiqua alors du doigt un croquis que Tusia avait réalisé pour elle, et qu’elle avait punaisé à l’une des planches des fenêtres.) Sa fille s’appelait Carice – mélange de Caroline et d’Alice, les deux prénoms de sa femme. Déjà un nom codé, donc. Et l’amour du détail. Elgar a ainsi noté dans une de ses partitions que le clarinettiste devait jouer « en silence » pendant quelques mesures.

— En silence… ricana Hunter. Et à quoi ça sert, nom d’un éclair ?

— À s’échauffer, lui expliqua Brodie. À se préparer. Il savait que le clarinettiste avait un grand solo devant lui, et il tenait à ce que l’instrumentiste et son instrument soient bien échauffés.

— J’aime son style, approuva Souffreteux en tripotant ses bracelets homéopathiques. Il est toujours bon d’être préparé.

— Voilà. Tout était question de détails et de code. Il en a même glissé dans sa musique, annonça la jeune fille en cherchant un encouragement dans le regard de Friedman.

— Une minute trente, lui fit savoir celui-ci.

— Un jour qu’il pianotait au hasard, il a sorti une mélodie et sa femme l’a entendue.

— Les femmes entendent toujours tout, grommela Souffreteux.

— Cet air lui a plu, et elle lui a demandé de le rejouer. Elgar s’est exécuté, mais en modifiant légèrement la mélodie à chaque fois. Et ce dans le but que chaque nouvelle version corresponde à quatorze de leurs amis.

— Leurs amis se seraient donc retrouvés comme encodés dans la musique ? demanda Tandi.

— Exactement. Mieux, même : il a caché ce qu’on appelle un thème dans ses partitions.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire, nom d’un sorbet à la poire ?

— Le thème, c’est le message de la musique, explicita Brodie en parcourant ses notes. On sait qu’Elgar voulait faire passer un message dans sa musique parce que lui-même l’a écrit. Ce qu’on ignore, c’est en quoi consiste ce message. C’est une énigme.

— Une énigme ? faillit s’étouffer Hunter.

— Une énigme ou un code, si tu préfères. Les différentes variations qu’Elgar a écrites en pensant à ses amis s’intitulent les Variations Enigma.

— Il s’agit donc de quatorze versions différentes d’un message codé concernant des connaissances à lui, résuma Hunter qui aimait bien cette histoire de nombres.

— Voilà.

— Sauf qu’on ignore tout du message général ?

— Complètement, acquiesça Brodie. Mais la réponse est peut-être liée au MS 408.

— À cause du Code de l’Oiseau de Feu qui nous a conduits à la boîte à musique, précisa Tandi.

— Du coup, étudier la musique d’Elgar pourrait nous mener à un livre de décodage du MS 408 ? avança Hunter.
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Brodie passa une main sur la statuette d’éléphant qu’elle avait rapportée de la Station X, et qu’elle avait installée sur l’appui de la fenêtre en guise de mascotte et de porte-bonheur. Sa main s’arrêta soudain, comme transpercée par la pointe d’une défense.

— Le Code de l’Oiseau de Feu signifie obligatoirement qu’il y a un lien, affirma la jeune fille. Nous devons prolonger nos recherches. C’est le travail des décodeurs. Suivre les pistes.

— Autre chose ? la pressa Friedman. Il te reste trente secondes.

Brodie survola ses notes avant de conclure :

— OK. Elgar est mort en 1934. Il racontait que les gens entendraient son fantôme siffloter après sa mort. Siffloter dans les collines de Malvern qu’il aimait tant. Il affirmait que sa musique ne quitterait jamais ces lieux.

— Fabuleux, applaudit Friedman. Absolument fabuleux. (Nouveau clin d’œil à Hunter.) Cinq minutes bourrées d’infos. Toutes mes félicitations, Brodie, je te déclare vainqueur du tout dernier sachet de chips de crevettes.

Smithies se leva alors et se dirigea vers le devant de la salle. Il avait la figure comme tachetée – rose au niveau des joues. Appuyant une main sur la tête de la statuette d’éléphant, il prit la parole.

— Tu as bien travaillé, Brodie. Vraiment. Cela dit…

— Non, Jon, l’interrompit Friedman d’une voix brisée.

— Je suis navré, Robbie. Nous ne pouvons pas continuer à faire semblant plus longtemps.

— Faire semblant de quoi ? l’interrogea Brodie en serrant son sachet de chips.

— Semblant que tout va bien, et que nous cherchons toujours à décoder le MS 408. Nous devons regarder la réalité en face. Tous autant que nous sommes. (Piétinant sur place, il effaça plusieurs des marques tracées à la craie par Hunter.) Dans le topo que tu viens de nous faire, tu as oublié le seul point essentiel, Brodie. Le Niveau 5 a tenté de te tuer. Ces gens-là ont délibérément cherché à te détruire toi, ainsi que Hunter et ton grand-père. L’appel du code a beau être puissant, et nous aurons beau nous cacher ici indéfiniment en feignant d’être encore une équipe, nous devons regarder la réalité en face. (Il piétina de nouveau sur place, et acheva d’effacer les dernières marques de craie.) Nos efforts pour déchiffrer ce code doivent prendre fin immédiatement. Les risques sont trop élevés.

Brodie voulut contredire Smithies, mais aucun argument ne lui vint à l’esprit. À cet instant précis, la discussion fut interrompue par un grondement provenant du plafond.

Il se mit à neiger. Du moins, à ce qu’il parut à Brodie. En fait, c’étaient de gros morceaux de plâtre qui se décrochaient. Un nouveau bruit retentit, comme si le manoir tout entier était un arc que l’on tendrait pour lancer une flèche.

Puis le plafond s’écroula.

Quand les nuages de poussière et de plâtre se furent dissipés, Brodie et ses amis comprirent ce qui s’était produit.

Tusia était allongée en étoile de mer au milieu des débris, sur un canapé lui-même entouré de bouts de planches et de tessons de tuiles. On aurait dit un oiseau dans son nid. La jeune Russe tenait dans ses mains de gros carrés de carton qui lui faisaient comme de drôles d’ailes.

— Oups, gronda-t-elle.

Au même instant, le canapé s’effondra sous son poids.

Une fois la poussière entièrement retombée, tout le monde put constater que, malgré sa chute impressionnante, Tusia souriait.

— Regardez un peu ce que j’ai trouvé, dit-elle. Sir Edward Elgar.

 

Tusia n’avait pas réellement trouvé sir Edward Elgar au premier étage de la Station IX, mais des enregistrements de ses œuvres. Deux grands disques contenant l’intégralité des Variations Enigma.

— Incroyable, non ? fit-elle en chassant le plâtre qu’elle avait dans les cheveux.

Ce que Brodie trouvait incroyable, mais elle n’en dit rien, c’est que Tusia soit tombée d’un étage sans aucun dommage.

— Bon alors, comment allons-nous faire pour les écouter ?

— Euh, Toutouche, comment dire… ? hésita Hunter en ôtant un gros morceau de plâtre que son amie avait sur le crâne.

— Comment dire quoi ? Explique-toi.

Brodie elle-même avait du mal à formuler la chose.

— Smithies affirme que nous devons reconnaître notre défaite. Retourner dans le monde réel et ne plus penser à ce code.

Malgré la couche de plâtre en poudre qui lui recouvrait la figure, Brodie sut que la jeune Russe était rouge de rage.

— Mais personne n’a été blessé !

— Pas cette fois, intervint Smithies. Mais nous devons regarder les choses en face. Le Niveau 5 ne plaisante plus du tout. Ce n’est pas un jeu.

— Nous n’avons jamais pris cette aventure pour un jeu, déclara Hunter en se massant la cheville.

Brodie se rappela que le garçon se l’était foulée lors de leur expédition au Pavillon Royal.

— Cela m’emballe aussi peu que vous, poursuivit Smithies. Ma femme croit que je travaille aux impôts, et que je suis en déplacement – je ne pourrai pas m’absenter éternellement. Mais si nous retournons à la Station X et reprenons nos recherches, alors nous serons en danger. Et je ne peux pas vous mettre en pareille situation. Ça m’est impossible.

D’un mouvement des épaules, Tusia se débarrassa de ce qu’il lui restait de plâtre.

Brodie aurait bien voulu argumenter. Dire à Smithies qu’il se trompait. Mais elle se rappela alors l’odeur du feu, le vacarme de l’explosion et…

— Écoutons au moins le code, proposa calmement Tusia.

— Pardon ?

— Écoutons le code. La musique d’Elgar. Ensuite nous ferons comme vous dites. Mais… (Et à ces mots, elle tendit les disques au grand-père de Brodie.) notre histoire devrait s’achever sur la musique d’Elgar, vous ne croyez pas ?

Brodie se tourna vers son grand-père.

— Je vais faire mon possible, articula celui-ci.

 

***



 

Le Directeur faisait les cent pas dans son bureau. Kerrith baissait les yeux. Son supérieur était en colère. Elle était gênée.

— Nous devons à tout prix étouffer l’affaire avant qu’elle s’ébruite.

— Monsieur ?

— Des têtes vont tomber.

Kerrith se frotta le cou.

— Et on ignore toujours où ils se trouvent ?

— Tout à fait, monsieur.

Le Directeur s’immobilisa.

— Bien, dit-il en fourrant ses mains dans ses poches. Bien. Cela au moins, c’est positif.

— Et donc… ?

Le Directeur étudia cette question. Il porta ses mains devant son visage, comme s’il priait.

— Je pense que nous pouvons nous détendre, mademoiselle Vernan. Mais pour plus de sûreté, j’aimerais les faire suivre. Commencez par les localiser. Je veux des hommes sur le terrain. Qui les cherchent. Cela dit, Smithies et compagnie seraient sacrément stupides ou sacrément courageux s’ils décidaient de persévérer après ce que nous leur avons fait subir.

— Tout à fait, monsieur.

— Mais pour l’instant, j’imagine que nous pouvons considérer notre mission accomplie. (Entrecroisant les doigts, il conclut :) Tant que cette affaire d’explosion ne sort pas, tout ira bien.

***



 

— C’est réparé, déclara M. Bray.

Il se tenait devant une espèce de vieux meuble en bois maculé de crasse. À en croire le grand-père de Brodie, cet appareil était autrefois ce qui se faisait de mieux en matière de combiné radio-gramophone.

— Bien joué, Papy, le félicita Hunter. Je savais que vous réussiriez.

Souffreteux aspira une nouvelle bouffée de son inhalateur contre l’asthme.

— Bon alors, ces disques, où sont-ils ? demanda Grand-père.

Tusia les lui remit, et le vieil homme en sortit un de sa pochette cartonnée. Puis il déposa la grande galette noire sur la platine.

Tandi récupéra la pochette de l’album et annonça :

— Regardez, il y a des infos. Ils expliquent ce que nous allons entendre. En souvenir du bon vieux temps, j’aimerais que vous preniez des notes.

Brodie s’empara aussitôt de la pochette du disque, qu’elle épousseta du revers de sa manche. Puis, acceptant le carnet et le stylo que Tandi lui offrait, elle se mit à lire les données sur la pochette.

— OK. Quatorze pièces, d’accord ? Chacune pour un ami d’Elgar. Chaque ami est désigné par ses initiales. (Elle parcourut en accéléré la liste des titres et précisa :) Sauf pour la Variation XIII, qui s’intitule simplement « Romanza » et est désignée par trois étoiles. Personne ne sait à qui elle correspond.

— Personne, confirma Smithies.

Brodie ne parvenait toujours pas à se faire à l’idée qu’un compositeur célèbre ait dissimulé l’identité d’une personne réelle dans une pièce musicale archiconnue. Il devait sûrement avoir un secret très important à cacher pour ne révéler à personne à qui il adressait cette Variation.

M. Bray abaissa le bras du tourne-disque pour en caler l’aiguille dans le sillon, et l’on entendit aussitôt une série de grattements.

La mélodie commença. Elle dégageait quelque chose d’envoûtant. À mesure que la musique s’élevait dans les airs vers les toiles d’araignée qui tapissaient le plafond, Brodie se sentait emportée dans le passé.

La première Variation était dédiée à l’épouse d’Elgar, Caroline Alice. Brodie sourit en découvrant la photographie de la jeune femme, imprimée en regard du texte. La troisième Variation suivait un tempo plus rapide, et la musique devenait vraiment tonitruante au moment de la septième. Les notes de pochette prétendaient que cette Variation-là était dédiée à un ami d’Elgar, un architecte du nom de Troyte. Sur sa photo, celui-ci avait l’air sérieux ; il portait plus ou moins la même moustache que Brodie avait vue à Elgar. Constatant que Tusia prenait une foule de notes, la jeune fille écrivit « jolie moustache » sur sa feuille – en gage de bonne volonté. Ce n’est qu’à la Variation IX qu’elle posa son stylo pour réellement écouter la musique.

La pochette expliquait qu’Elgar avait dédié cette pièce à son plus grand ami, son éditeur musical Jaeger. Elgar avait intitulé la Variation IX « Nimrod ». La photo correspondante présentait un nouveau visage sérieux, dans lequel Brodie crut déceler une forme de douceur au niveau du regard.

Quelques secondes durant, le manoir fut plongé dans le silence.

Les violons jouaient si doucement qu’on aurait dit un soupir. Puis, comme puisant sa force des auditeurs qui attendaient, la musique prit corps, telle une vague se formant dans la mer, s’élevant au-dessus des flots, basculant à son sommet puis s’abattant sur le rivage. Bientôt ce furent les notes de l’Oiseau de Feu qui emplirent l’air.

Brodie mit quelques instants à s’apercevoir qu’elle pleurait.

La pochette du disque était posée sur ses genoux. Le portrait d’une femme la regardait, mais elle-même ne la voyait pour ainsi dire pas. Les accords de « Nimrod » résonnaient encore dans ses oreilles. C’était le chant de la Boîte de l’Oiseau de Feu.

 

M. Bray rangea le disque dans sa pochette. Personne ne parlait. Cela leur aurait paru déplacé à tous.

C’est Tusia qui finit par rompre le silence.

— Vous avez aimé, le passage du chien ? demanda-t-elle.

— Comment ça, le passage du chien ? la reprit Brodie.

— La Variation XI, expliqua Tusia. Dédiée à George Robertson Sinclair – la pochette indique que les premières mesures sont en fait consacrées au bulldog de Sinclair, Dan.

Hunter récupéra la pochette de l’album.

— Moi je dis, déclara-t-il, cet Elgar il commençait à avoir la cervelle qui tournait en chantilly. J’aime bien sa musique, tout ça, mais écrire une section pour les chiens… c’est à en aboyer de bêtise.

Tusia se renfrogna.

— Bon, et le passage qui nous intéresse ? poursuivit Hunter. La Variation IX, écrite pour son meilleur ami, Jaeger. La musique de l’Oiseau de Feu.

— Eh bien quoi, que veux-tu dire ? répliqua Brodie, sur la défensive.

— Pourquoi a-t-il appelé cette section « Nimrod » et pas Jaeger ?

— Sérieusement, tu n’en as aucune idée ? intervint Friedman.

— Carrément. Je trouve juste ça débile, si vous voulez savoir.

Brodie crut lire un soupçon de compassion sur le visage de Friedman, mais elle préféra se taire.

— Bref, revenons-en à la Variation XIII, reprit-elle. Celle dont Elgar n’a jamais révélé l’identité du destinataire. Ça vous inspire quoi ?

— Là je trouve que c’est la goutte d’eau, estima Tusia. Ça fait un peu bébête.

Hunter baissa la tête de sorte à se cacher derrière sa frange pour murmurer :

— T’es bien placée pour critiquer…

Smithies se tenait près de la fenêtre condamnée, les bras croisés.

— Bien, vous avez écouté les Variations Enigma. À présent que sommes-nous censés faire ?

Brodie replia ses notes afin que personne ne puisse lire les mots « jolie moustache », puis elle leva les yeux vers Smithies.

— Cette œuvre comporte deux énigmes, en fait, poursuivit ce dernier après que Souffreteux eut gobé deux comprimés à grand bruit. Tout d’abord, le mystère du destinataire de la Variation XIII.
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— Et la seconde énigme ? le pressa Tusia.
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— La seconde énigme est d’ordre général. Elgar a affirmé avoir glissé un thème dans sa musique. Ce message caché serait selon lui les « sombres paroles » de l’œuvre… Des paroles qui concernent peut-être un livre de décodage… (Sa voix s’étouffa.) Et si nous devions poursuivre nos recherches… (Smithies avait de plus en plus de mal à parler.) Si les gens du Niveau 5 n’avaient pas fait ce qu’ils ont fait…

Tout à coup, la salle s’emplit de craquements et le haut-parleur de l’appareil phonographique se mit à hurler. M. Bray venait de brancher la radio. Souffreteux se massait les tempes en grommelant qu’il sentait déjà poindre une migraine. Tandi lui signifia de se taire :

— Chhhh. C’est les infos.

Une voix de femme au fort accent écossais leur parvint.

Brodie était tout ouïe. Augmentation de la taxe sur les véhicules à moteur. Modification du Code du travail. Rien de bien folichon. Et puis…

— Chhhh… reprit Tandi. Elle parle de l’explosion.

Effectivement, la journaliste évoquait une explosion survenue chez un particulier, dans le village d’Eastdean. Brodie en avait presque le souffle coupé.

— Les premiers rapports suggéraient que cette explosion était d’origine suspecte. Les restes d’un briquet de collection découverts sur place semblaient étayer la thèse d’un incendie volontaire, mais les autorités excluent à présent que l’objet soit à l’origine du sinistre. Des témoins qui avaient affirmé dans un premier temps avoir vu un véhicule officiel quitter les lieux peu avant le drame sont également revenus sur leurs déclarations. Les porte-parole des enquêteurs affirment désormais que l’explosion était due à une fuite de gaz.

Friedman écarquillait les yeux.

— Magnifique ! s’exclama-t-il. Voilà une nouvelle sensationnelle !

— Quoi ? s’étonna Brodie. Ils racontent que c’était un accident alors que nous savons que c’est un coup du Niveau 5 et vous trouvez ça magnifique ?

Friedman s’était levé. D’un geste, il indiqua à M. Bray d’éteindre le poste. Le vieil homme acquiesça et s’exécuta.

— Brodie, commença Friedman d’une voix toute douce, comme s’il s’adressait à un petit enfant. Bien sûr que ça n’était pas un accident. Nous le savons tous. Mais je maintiens que ce que nous venons d’entendre est une nouvelle sensationnelle.

— Et pourquoi ?

— Le dragon, le message codé et l’explosion étaient l’œuvre du Niveau 5. Et ces gens-là ont pour habitude de couvrir leurs opérations en faisant croire à des « accidents ». Sauf que cette fois-ci… il y a eu des soupçons. Quelqu’un, quelque part, a commis des erreurs.

— Quelles erreurs ?

— La voiture et le dragon !

— Hein ?

— Le dragon a été retrouvé parmi les décombres. Et ils se sont servis d’une voiture officielle ! Tout ça a éveillé des soupçons, et l’affaire se retrouve sur les antennes nationales. C’est énorme, Brodie, et quelqu’un va en faire les frais.

— Mais en quoi cela est-il sensationnel pour nous ?

— Parce que tout le pays est au courant. Le Niveau 5 a horreur de ce genre de situation. Nous, ça va nous donner du temps.

— Vous croyez ?

— Évidemment. Ils ne vont plus risquer de manœuvre ouverte pendant un moment. Et ça fait nos affaires.

— Du coup… on continue ?

— On continue, confirma Friedman en se tournant vers Smithies. Jon, tu es d’accord avec moi ? Les gars du Niveau 5 doivent être nerveux. Leur couverture a sauté, ils vont tout faire pour garder le secret sur leurs opés. Ça pourrait jouer en notre faveur.

Smithies nettoyait les verres de ses lunettes.

— Allons, Jon. Admets-le. C’est une aubaine. Nous pouvons retourner à la Station X. (Les mains de Smithies s’immobilisèrent.) Je t’en prie, Jon, dis quelque chose.

L’air était aussi lourd qu’avant un orage. Smithies prit une grande inspiration. Son regard pétillait.

— Je pense que nous pouvons retourner à la Station X, déclara-t-il.

 

***

 

Kerrith Vernan attendait patiemment à la porte du bureau.

La réceptionniste leva enfin les yeux vers elle et lui annonça :

— Le Directeur va vous recevoir.

Kerrith entra sans frapper. Les talons de ses bottines s’enfonçaient dans le tapis épais du bureau. Le Directeur planta son regard dans le sien.

— Mademoiselle Vernan. Asseyez-vous, je vous en prie.

Kerrith prit place, le dos raide, sur la chaise qui faisait face au Directeur.

— Nous sommes en assez fâcheuse posture, mademoiselle Vernan. (L’homme parlait d’une voix étrangement légère et désinvolte.) Il semblerait que la petite équipe de la Station X ait mené une bataille contre nous et que, du moins pour l’instant, ils aient l’avantage. Nous devons être prudents, mademoiselle Vernan. L’avertissement que nous leur avons envoyé semble s’être retourné contre nous.

Du pouce, le Directeur se lissa un sourcil, comme pour calmer les pensées qui agitaient son cerveau.

— Vous n’êtes donc pas d’avis que l’explosion leur aura fait peur ?

— Ç’aurait pu être le cas, si des incompétents n’avaient pas laissé une piste derrière eux. Smithies et sa petite équipe doivent bien rire de nous, mademoiselle Vernan. Ils savent que les échos de la presse vont nous affaiblir.

Le Directeur saisit un petit dossier relié en cuir et fermé par un ruban rouge.

— Vous souvenez-vous de ce document ? demanda-t-il à Kerrith.

Il le lui avait montré lors d’une précédente visite de la jeune femme à son bureau.

— C’est d’une bien triste lecture, je puis vous le dire. On y découvre la vie de tous ceux qui se sont frottés au MS 408… pour leur plus grand malheur. Le docteur Levitov, Newbold, Bray. (Le Directeur affichait un large sourire, comme s’il éprouvait du plaisir à évoquer ces noms.) Pendant quelque temps, nous n’allons pas pouvoir recourir à l’action directe, mais cela ne signifie pas pour autant que nous ne devons plus agir. Les frapper là où ça fait mal. Je veux que votre équipe et vous-même concentriez vos efforts sur un des noms cités dans ce dossier.

— J’écoute.

— Friedman.

— L’homme qui a commis cette fameuse erreur dans les années 1990 ?

— Lui-même. Vous n’ignorez donc pas que ce Friedman s’est déjà brûlé les ailes au contact du MS 408. C’était en 1992, et il en a pris pour son grade. (Là encore, le plaisir se lisait dans la voix du Directeur.) Mais il semblerait que cela ne lui ait pas servi de leçon. (Arrangeant l’un de ses boutons de manchette, il poursuivit :) Veritas a fort bien pu l’enrôler. Décision insensée s’il en fut. À compter de ce jour, Friedman est une cible. Utilisez tous les moyens dont vous disposez – j’insiste : tous les moyens – pour l’abattre.

Kerrith ne put s’en empêcher : elle se lécha les lèvres.

— Si vous y parvenez, et quand bien même ces imbéciles auraient l’audace de penser que leur aventure n’est pas terminée, la Station X s’écroulera comme un château de cartes. Il existe plus d’une façon d’abattre un homme, mademoiselle Vernan. Nous sommes peut-être forcés de changer de tactique, mais cela ne signifie pas que la guerre est finie.
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Avoir un milliardaire américain dans l’équipe (même si celui-ci avait dû regagner son pays pour régler des questions administratives) présentait entre autres avantages de pouvoir lui demander de compenser le manque à gagner lié à la vente d’une maison qui avait explosé. Autre avantage : renforcer la sécurité de la Station X ne posait aucun problème.

— Nom d’un muffin au chocolat, qui sont tous ces gars ? demanda Hunter lorsque la Matriochka s’engagea dans l’allée menant au manoir de Bletchley Park.

— Des gardes, lui répondit Smithies. Tu n’as pas à t’inquiéter.

— Je ne m’inquiète pas, rétorqua Hunter. Juste, je me dis que ça va rallonger la queue à la cantine.

Brodie remarqua que son ami dévisageait un grand costaud arborant un tatouage d’épée sur un gros biceps.

— Ils sont ici pour assurer votre sécurité, s’esclaffa Tandi, pas pour vous chiper vos repas. Ils se font passer pour des employés du musée – arrivés avec le changement de propriétaire. De plus, leur présence offre un autre avantage.

— Lequel ?

— Celui de nous laisser, à nous les professeurs, tout le loisir de nous consacrer à vos cours.

— Encore des cours ? grommela un tout petit peu trop fort Tusia. On a le code des Variations d’Elgar à déchiffrer, quand même…

— Et l’expérience nous a prouvé qu’ignorer l’enseignement traditionnel n’était pas le meilleur moyen de réussir à déchiffrer un code.

Tusia rougit si fort que son visage prit presque la même teinte que le nœud dans ses cheveux.

— Allons montrer à M. Bray ses appartements et les vêtements qui lui ont été alloués. Brodie et Hunter, Fabyan a également envoyé des affaires pour vous, en remplacement de celles que vous avez perdues dans l’explosion. Quelques livres, aussi. Il savait ce dont vous aviez réellement besoin.

Brodie rayonna de plaisir.

— Je vous laisse quelques heures pour reprendre vos marques, puis rendez-vous au Baraquement 11.

 

— Bien, commença Smithies, à qui Brodie trouvait l’air nettement moins stressé qu’à la Station IX. L’heure est venue de nous occuper des Variations Enigma. (Le jour qui filtrait par la fenêtre du baraquement lui donnait un regard pétillant.) Nous voulons savoir pourquoi l’indice qu’on nous a laissé pour parvenir à lire le plus mystérieux manuscrit au monde est une boîte à musique qui joue la variation « Nimrod ».

— Excellent résumé, jugea Tusia.

— Mademoiselle Tandari, voudriez-vous nous rappeler ce qui nous attend ?

— Nous avons trois problèmes à résoudre, expliqua la jeune femme. Le premier concerne le message global des Variations Enigma – message qui intrigue les passionnés depuis des dizaines d’années. Ensuite, il y a l’identité du destinataire de la Variation XIII – autre énigme qui donne du fil à retordre aux plus brillants cerveaux. Enfin, quand nous aurons solutionné ces deux points, nous verrons peut-être mieux pourquoi on nous a laissé la fameuse boîte à musique.

Brodie nota les trois problèmes dans son carnet de bord. Elle aurait préféré n’en avoir qu’un seul à gérer.

— À mon sens, poursuivit Tandi en se frottant les mains, s’il y a une énigme plus facile à résoudre que les autres, c’est la deuxième. Nous commencerons par là.

Brodie mordillait le bout de son stylo.

— Quelqu’un se cache dans le code de la musique. Il y a forcément une raison à cela. Une raison à ce secret. Secret qu’Elgar a emporté avec lui dans la tombe.

À ces mots, Brodie se sentit gagnée par l’excitation. Elgar avait sûrement été interrogé sur l’identité de cette mystérieuse personne. Il avait dû être tenté de la révéler. La jeune fille n’imaginait même pas que, à l’époque où elle vivait, une célébrité puisse garder un tel secret. Il devait donc s’agir de quelque chose d’important. De très important. Brodie sentit les battements de son cœur accélérer. La Station X était entièrement dédiée à la résolution des secrets – la jeune fille éprouva un vif plaisir à se retrouver dans ces murs.

— Bien, intervint Smithies. Concernant le destinataire mystère, il y a trois grandes candidates. Il s’agit forcément d’une femme, puisque la pièce s’intitule « Romanza » – Romance. Sans doute une femme dont Elgar était amoureux.
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— Mais il était marié, protesta Brodie. Avec Caroline Alice. J’ai lu plein de choses à son sujet.

— Et tu nous l’as présentée de façon remarquable, l’encouragea Hunter qui se rappelait manifestement leur petit jeu à la Station IX, quand Brodie leur avait fait un rapide topo sur Elgar et son amour des noms codés.

— En effet, fit Smithies en levant les mains pour interrompre les enfants. Caroline Alice Elgar est l’une des trois candidates.

— Elle l’adorait, reprit Brodie. Dans le livre que j’ai lu, il est dit que Caroline Alice était le grand amour d’Elgar. Apparemment, c’est elle qui rédigeait à la main tous les manuscrits de son mari. Vous voyez ça ?

— Carrément pas, faillit s’étouffer Hunter. Béni soit l’inventeur de la photocopieuse.

— La mort de Caroline Alice a laissé Elgar fou de douleur. Il n’avait pas écrit grand-chose avant de la rencontrer, et il n’a presque plus rien écrit après sa mort. Conclusion : lui aussi il l’adorait.

— Sauf que sa femme est déjà la destinataire d’une Variation, fit remarquer Tusia en consultant ses notes. La première. Pourquoi Elgar lui en aurait-il dédié deux, dont une de façon aussi mystérieuse ?

— Pour démontrer la puissance de son amour, peut-être ? suggéra Smithies. Mais je reconnais que cela paraît étrange et peu probable.

— Qui d’autre, alors ?

— Plaît-il ?

— Qui d’autre est dans la liste ? Vous parliez de trois candidates. Caroline Alice en était une. Qui sont les deux autres ?

— La plupart des gens pensent qu’il s’agit de lady Mary Lygon, répondit Smithies.

— Qui ça, nom d’une pizza ?

— Lady Lygon s’occupait de festivals de musique. Elle était amie avec Elgar et son épouse.

— Dans ce cas, pourquoi ne la nomme-t-il pas ? s’étonna Brodie. S’il s’agit d’elle, pourquoi le taire ?

— L’histoire raconte que lady Lygon se trouvait à bord d’un navire à destination de l’Australie lorsque Elgar lui a écrit pour demander la permission d’utiliser ses initiales. Elle n’a pas eu le temps de répondre. Aussi le compositeur aurait-il opté pour le code des trois étoiles.

Brodie se rongeait les ongles. Cette théorie sonnait faux, et elle s’efforçait d’en déterminer la raison. Elle repensa à leur séjour à la Station IX, quand ils avaient écouté la musique d’Elgar. C’est alors qu’une idée commença à se former dans son esprit, comme une bulle de savon.

— Ça ne colle pas, à cause de la section du chien.

— Pardon ?

— La section du chien, répéta la jeune fille, bien consciente que tout le monde attendait qu’elle s’explique. Si Elgar a composé une pièce en pensant à un chien et qu’il a donné à cette pièce les initiales de son ami Sinclair, pourquoi se serait-il gêné pour utiliser les initiales de lady Lygon sans sa permission ? Après tout, c’est une très belle pièce.

— Moui, acquiesça Hunter. Si la personne doit être embarrassée, c’est plutôt dans le cas où on donne ses initiales à un morceau écrit en hommage à un chien. En plus… On est loin des codes, non ?

— Comment ça ?

— À quoi bon donner un nom secret à une partition si tu racontes partout que c’est parce que la destinataire ne t’a pas dit si oui ou non elle t’autorisait à citer son nom. C’est un problème d’organisation. Pas un mystère. Or, quand une œuvre s’intitule Variations Enigma, c’est qu’elle a rapport au mystère… pas à un pataquès.

Visiblement impressionnée par ce raisonnement, Brodie répondit :

— Exact, nous ne devons pas perdre de vue la dissimulation. C’est ce qui reliait le livre de Van der Essen au MS 408. Le fait qu’ils aient été dissimulés. Elgar devait vouloir cacher quelque chose – autrement, inutile de s’embêter à mettre au point un code.

— Voilà qui nous amène à la candidate numéro 3, reprit Smithies. Quelqu’un qu’il est peut-être plus judicieux de vouloir dissimuler. (À ces mots, il eut une lueur dans le regard.) Mais vous n’ignorez pas qu’il faut user de prudence dès que l’on dit « peut-être ».

Brodie se pencha en avant, prête à boire ses paroles.

— Helen Weaver était une vieille amie d’Elgar. Une bonne amie. Il la connaissait avant de rencontrer Caroline Alice. Les historiens ne sont pas tous d’accord au sujet de cette période de la vie du compositeur. Elgar adorait son épouse, alors en évoquer une autre, qu’il avait aimée avant elle, ça n’était vraiment pas une bonne idée.

— Les gens préfèrent souvent ignorer des aspects de leur passé qui ne correspondent pas à la vision que les autres ont d’eux, affirma Mlle Tandari. Mais les choses qui comptent vraiment finissent toujours pas resurgir dans nos paroles ou nos actes, ou dans la musique que certains composent. (La jeune femme semblait perdue dans ses propres pensées.) On a beau faire… il est très dur de tourner le dos à son passé.

Friedman s’approcha d’elle, l’air gêné, les yeux baissés.

Brodie se rappela vaguement avoir lu le nom d’Helen Weaver dans le livre que Friedman lui avait confié. Elle farfouilla dans son sac et l’en sortit, puis l’ouvrit à la page de l’index.

— Voilà, trouva-t-elle. Helen Weaver. (Elle lut dans sa tête puis s’exclama soudain :) Ils étaient fiancés !

— Fiancés ?

— Comme je vous dis. Helen et Elgar ont passé deux semaines de rêve ensemble à Leipzig et, à en croire ce livre, Helen l’a quitté à la fin de ce séjour. (La jeune fille prit le temps de bien saisir la portée de ces mots.) Elle est partie pour la Nouvelle-Zélande.

Souffreteux tira sur la chaîne qui reliait son mug au radiateur, et se pencha en avant afin d’entendre plus distinctement. Tusia elle-même l’imita.

— Elle a pris le bateau, qui l’a conduite par-delà les mers, reformula Brodie.

— Ça m’a fait penser à la mer, s’immisça Tusia en parcourant ses notes.

— Quoi ?

— La Variation XIII. Je trouvais que cette musique ressemblait au bruit de la mer.

Smithies était littéralement gonflé de fierté.

— Vous voyez bien, Oscar… Vous voyez comme ils sont brillants. (Puis, reprenant ses notes, il annonça :) Cette musique ressemblait délibérément au bruit de la mer. Elgar a glissé un petit solo de clarinette emprunté à Felix Mendelssohn au beau milieu de la Variation XIII. L’œuvre dont ce solo est extrait évoque un voyage en mer.

— Vous estimez donc qu’Helen Weaver est la candidate la plus probable ? demanda Brodie. Tout ça parce qu’Elgar l’avait aimée et qu’elle était partie pour la Nouvelle-Zélande ?

— Il me semble que cette femme a été présente dans sa vie avant qu’Elgar ne se consacre à la musique, intervint Grand-père. Il voulait peut-être simplement faire un clin d’œil à leur histoire. Tout ce qui est ancien n’est pas forcément dépourvu de valeur. Helen comptait peut-être encore à ses yeux, pour une raison ou une autre.

— Ou bien ils avaient un secret en commun, suggéra Hunter. C’est vrai, le coup du départ en Nouvelle-Zélande, c’est un peu extrême, non ?

— Et ce même si on n’a pas conscience du mal que l’on fait ainsi à la planète, ajouta Tusia. Je suis d’accord avec Hunter, c’est extrême. Je me demande ce qui a pu la pousser à choisir la Nouvelle-Zélande…

— Minute, reprit le garçon. Vous ne trouvez pas que c’est trop facile ? Ça fait une éternité que ces trois petites étoiles font cogiter les gens. Il y a forcément un truc.

— Comme un secret qui se cacherait juste sous notre nez. Il n’en existe pas de meilleurs, s’esclaffa Brodie en répétant ce que Smithies leur avait dit au début de l’aventure.

— Vous avez peut-être raison, estima ce dernier. La destinataire mystérieuse est peut-être Helen Weaver, le grand amour perdu d’Elgar. Les historiens se seraient détournés du passé du compositeur pour ne s’intéresser qu’aux gens qu’il fréquentait à l’époque des Variations. Erreur facile mais dangereuse. N’oublions tout de même pas que lady Lygon était censée se trouver à l’étranger quand Elgar lui aurait demandé la permission d’utiliser ses initiales. Cela pourrait aussi expliquer la référence maritime de la pièce. Donc… c’est peut-être elle. Mais ça peut tout aussi bien être son épouse : Elgar l’aimait tellement qu’il a pu vouloir l’inclure à deux reprises dans son œuvre. Ce que je veux à présent, c’est que vous étudiiez chaque cas à fond. Trois femmes. Trois possibilités. Nous devons éliminer pour avancer.

— Le but est de trouver un lien qui sera indiscutable, affirma Mlle Tandari. Un élément qui tranchera en faveur de l’une ou de l’autre sans nul doute possible. Ce n’est qu’en identifiant ce lien que nous découvrirons qui se cache derrière les trois étoiles.

Rien de trop difficile, donc, songea Brodie.

Non, vraiment, rien de trop difficile.
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***

 

— Vous êtes sûre que c’est légal ?

— Évidemment que ça ne l’est pas, grimaça Kerrith en se tournant vers l’homme qui l’accompagnait. Par contre, ce sont les ordres.

Elle se tenait à la porte de l’appartement, près du serrurier qui tentait d’ouvrir.

Kerrith consulta sa montre.

— Vous en avez encore pour longtemps ?

Le serrurier renifla, puis s’essuya le nez à sa manche.

— Ça prendra le temps que ça prendra, rétorqua-t-il, dans un sourire qui fit briller une dent en or.

Sept minutes plus tard, la porte cédait. Kerrith remit au serrurier une liasse de billets.

— Pas un mot à quiconque. À quiconque. C’est compris ?

Pour toute réponse, l’homme la gratifia d’un nouveau sourire, puis il prit l’argent.

Kerrith s’essuya les mains d’un air dégoûté avant d’entrer dans l’appartement.

Celui-ci n’était pas grand. Les rideaux fermés lui donnaient un doux éclat sépia. L’endroit n’était pour ainsi dire pas décoré – trois ou quatre toiles quelconques aux murs, aucun bibelot, pas de téléviseur, ni d’ordinateur. La chambre était spartiate : le lit, recouvert d’une simple couette, était fait. Les placards étaient vides. Aucun miroir. Rien dans la cuisine non plus, hormis quelques sachets de soupe lyophilisée et un paquet entier de sablés. Le four n’avait pas l’air de fonctionner souvent.

Kerrith passa un ongle sur le plan de travail. Rien. Cet endroit ne lui révélait rien.

Mais soudain une voix rompit le silence.

— Madame. Venez voir.

Kerrith se précipita dans l’entrée.

Une échelle suspendue à une trappe dans le plafond permettait d’accéder à un espace supplémentaire.

— Il vaudrait mieux que ce soit intéressant, Funnell, lança Kerrith en grimpant à l’échelle.

— Oh, ça va vous intéresser, madame. Ça oui.

Lorsque Kerrith arriva dans les combles, elle ne put cacher sa stupeur.

L’endroit avait été transformé en bureau de fortune. Sous un velux trônait une grande table chargée de photos, de croquis, de carnets et de dossiers. Plusieurs cartons de rangement étaient empilés par terre, à côté de la table, leurs dos méticuleusement étiquetées. Enfin, une foule d’autres photos et notes étaient punaisées aux poutres.

Croisant les bras, Kerrith déclara :

— Très intéressant, Funnell. On prend tout.

— Vous dites ?

— Je dis qu’on prend tout. Embarquez les moindres bouts de papier et rapportez-moi tout ça à la Chambre.

— Tout, madame ?

Kerrith retournait déjà vers l’échelle.

— Tout.

 

***

 

— Moi je m’occupe de sa femme, affirma Hunter. C’est le plus simple. Il lui dédie deux morceaux parce qu’il l’aime.

— Moi je prends lady Lygon, enchaîna Tusia. Une embrouille toute bête pour une permission pas demandée dans les temps, et tout le monde s’arrache les cheveux en criant au complot. Et toi, Brodie ?

— Il ne me reste plus qu’à m’occuper d’Helen Weaver, non ? Son amour perdu. La meilleure histoire des trois.

— Alors, reprit Hunter en ôtant ses chaussures pour tremper ses orteils dans l’eau du lac. Comment tu comptes t’y prendre, BB ?

Jusqu’alors allongée dans l’herbe, la jeune Anglaise se redressa d’un bond et fronça les sourcils :

— Comment ça ?

— Ben oui. Pour moi, l’argument est tout trouvé. Elgar était fou de sa femme. Tant que vous ne m’aurez pas prouvé le contraire, je reste sur cette idée.

Et à ces mots il se coucha à son tour dans l’herbe. Les mains calées sous sa nuque, il ferma les yeux.

Brodie ne se laissa pas démonter. Cette mission était un vrai défi, mais comme elle adorait les défis, elle s’en saisit à bras-le-corps.

Toutefois, malgré son enthousiasme, elle ne trouva pas grand-chose au sujet d’Helen Weaver dans les ouvrages qu’elle consulta par la suite.

— Ça a forcément rapport avec la raison de son départ, déclara Brodie un matin au petit déjeuner, en se servant une tartine.

— Pourquoi ? s’étonna Hunter qui en était à sa septième.

— Elle devait avoir une raison pour s’en aller à l’autre bout du monde après avoir rompu avec lui.

— À tous les coups, c’est là qu’Elgar a rencontré Caroline Alice, et il n’y avait plus photo, fit Hunter en raclant la marmelade qui avait coulé sur son tee-shirt. De quoi ? fit-il en remarquant la grimace de Tusia.

— Tu n’as vraiment aucune manière ? pesta la jeune Russe.

— C’est justement ce que les parents de Caroline Alice pensaient d’Elgar, déclara Brodie. Il n’était pas assez bien pour eux.

— Ce culot ! s’indigna Hunter en attaquant sa huitième tartine. Pauvre Elgar.

— Moi je dis, c’est surtout triste qu’Helen Weaver l’ait laissé tomber. En même temps, pourquoi la Nouvelle-Zélande… ? soupira Brodie. D’après mes livres, elle soignait sa tuberculose, mais je ne vois pas l’intérêt de partir si loin pour ça.

— Et pourquoi ?

— Justement parce que c’est à l’autre bout du monde ! Tu partirais là-bas, toi, si tu étais gravement malade ? Les voyages en bateau ne sont pas de tout repos. Quitte à partir à l’étranger, elle aurait pu se contenter de quelque part en Europe.

— OK, du calme, BB.

— Elle avait déjà voyagé, pas vrai ? Avant de quitter Elgar. Ils avaient passé deux semaines de rêve je ne sais plus où. (Agacée d’avoir oublié le nom de l’endroit, elle reposa sa tartine.) C’était où, déjà ?

— Leipzig.

— Mets la main devant la bouche ! aboya Tusia en foudroyant Hunter du regard.

— Hein ?

— Je t’ai dit de mettre la main devant ta bouche.

— Quoi, tout le temps ? Tu y vas un peu fort, là, Toutouche.

— Quand tu éternues, je veux dire.

— Aaah, comprit Hunter en levant les yeux au ciel. Mais je n’ai pas éternué. J’ai juste dit Leipzig. Une ville d’Allemagne. Là où Helen et Elgar ont passé leur fameux séjour inoubliable.

— C’est peut-être ça, alors ? hasarda Brodie.

— Leipzig ?

Nouvelle grimace de Tusia.

— Peut-être que, ce qui compte vraiment, c’est l’endroit où ils sont allés ensemble, et pas le pays dans lequel elle s’est rendue après avoir rompu. Qu’est-ce qu’on sait, sur Leipzig ?

 

— Je ne vois pas pourquoi on t’aide, grommela Tusia en rapportant l’encyclopédie de la bibliothèque. Tu es la seule à penser qu’Helen Weaver est notre femme mystère.

Brodie ouvrit l’ouvrage et le déposa dans l’herbe.

— On appelle ça « travailler en équipe ». C’est important. Tu te souviens ? (Elle était certaine que Tusia faisait la grimace, mais elle préféra l’ignorer.) Bien. Leipzig. Voyons un peu…

Elle se mit à feuilleter l’ouvrage jusqu’à la section qui l’intéressait.

En haut de la page figuraient les armoiries de la ville. Un bouclier orné d’un griffon jaune visiblement pas content. Brodie en fit un croquis rapide dans son carnet. Mlle Tandari affirmait qu’ils devaient travailler comme des chiens de chasse, réunir les moindres infos – et c’est bien ce qu’elle comptait faire.

— Alors… Qu’est-ce qui a pu pousser Elgar à emmener Helen à Leipzig ? se demanda-t-elle à voix haute en parcourant l’article sur la ville.

Tusia, qui lisait par-dessus son épaule, repéra un passage intéressant :

— Apparemment, Leipzig est une ville de musique. Elle possède un conservatoire.

— Tu dis ? intervint Hunter.

— Comme une école de musique. Mais en plus snob.

Brodie lut les lignes en question et annonça :

— Il a été fondé par Felix Mendelssohn. C’est lui qui…

Mais elle ne put achever sa phrase : Hunter s’était redressé et levait la main.

— Fondé par qui ?

— Par Felix Mendelssohn, répéta Brodie. Pourquoi ?

— Je n’oublie jamais un nom.

— Et celui-ci, qu’a-t-il de si important ?

— La Variation XIII !

— Je confirme, c’est bien le mystère qui nous occupe, gronda Tusia. L’identité de la personne à qui Elgar a dédié cette pièce. Reste avec nous, Hunter.

— C’est vous qui ne suivez pas, rétorqua le garçon en arrachant le carnet des mains de Brodie. L’histoire de la mer, là. Cette musique cachée dans la Variation XIII. Le solo de clarinette. Vous vous rappelez qui l’avait écrit ?

Récupérant son carnet, Brodie retrouva rapidement la bonne page.

— Felix Mendelssohn, murmura-t-elle.

Tusia, qui survolait la section de l’encyclopédie consacrée à Leipzig, déclara :

— Il y a plein de statues de lui, là-bas, regardez. Felix Mendelssohn devait être quelqu’un d’important, à Leipzig.

Brodie se pencha sur les photos.

— Du coup, conclut-elle, maintenant il l’est aussi pour nous. C’est lui le lien que nous recherchions. Le lien qui transformera un « peut-être » en un « quasi sûr ».

Hunter lui fit signe de préciser sa pensée.

— Helen Weaver est la personne qui se cache derrière les trois étoiles. C’est elle, le lien. Elgar l’aimait. Mais il l’a perdue. Après leur séjour à Leipzig. Elle a appris quelque chose à son sujet qui l’a poussée à partir à l’autre bout du monde. À mon avis, Elgar l’aimait encore. Et il ne pouvait pas l’exclure de la liste de ses amis pour les Variations. Du coup, il a codé son nom. Et pour plus de sûreté, il a glissé dans sa partition quelques notes de Mendelssohn – cet homme si important dans la ville où Elgar avait séjourné avec Helen. Il a extrait ces notes d’une pièce ayant trait à la mer pour évoquer le voyage d’Helen en Nouvelle-Zélande. Tout se tient. Tout est caché dans la musique. Elgar a dû recourir à la dissimulation à cause de ses sentiments pour Helen. Conclusion : Helen Weaver est notre femme mystère.
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— Brillant, la complimenta Hunter. Ça m’ennuie parce que j’aurais préféré que ce soit sa pauvre épouse. Mais brillant quand même.

— Quant à lady Lygon, reconnut à contrecœur Tusia, ce n’était qu’une fausse piste. Mais tu as raison. Cette histoire de dissimulation et de lien avec Leipzig est la solution la plus logique.

— Et la plus intéressante, ajouta Hunter. Je vous parie tous les muffins du monde qu’ils cachaient quelque chose de plus important que leur ancien amour.

 

***

 

Tandi glissa l’enveloppe sur la table. Le mug de Souffreteux fit cliqueter la chaîne qui le reliait au radiateur.

— Il y a eu d’autres descentes, annonça la jeune femme.

— Où ça ?

— À Bristol, cette fois.

Debout à la fenêtre, Smithies regardait Hunter, Brodie et Tusia qui ramassaient leurs livres pour regagner le manoir.

— Conclusion ? demanda Souffreteux.

— On ne panique pas, décida Smithies.

— On se contente d’attendre ? bredouilla le vieil homme en prenant deux bouffées contre l’asthme.

— Nous devrions peut-être faire jouer nos réseaux, Robbie. Pour plus de sûreté.

Friedman se détourna de la fenêtre.

— Je pars ce soir.

 

***

 

— Donc, nous avons découvert qui se cachait derrière le destinataire mystère de la Variation XIII, marmonna Tusia, une punaise entre les lèvres. Un bon début, ça, non ?

Résoudre une partie de l’énigme vous faisait un bien fou, songeait Brodie. Et ce même si vous n’étiez pas sûr à 100 % que votre solution colle avec les autres parties.

Tusia se cogna la tête contre le lustre en cristal, et des arcs-en-ciel brisés se mirent à danser au plafond.

— Tout va bien, là-haut ? lui demanda Brodie, anxieuse.

La jeune Russe avait insisté pour grimper sur une chaise installée sur une commode afin de fixer un nouveau poster au mur.

— Tu sais que je suis à l’aise en altitude, grommela-t-elle en tremblotant.

Brodie n’en doutait pas : lorsqu’elle avait rencontré Tusia pour la première fois, celle-ci était perchée sur le toit de la Station X, accrochée à la girouette.

— Tiens, passe-moi le poster, ordonna l’alpiniste d’intérieur.

Brodie saisit l’affiche en question, celle du Championnat d’échecs russe, et la lui passa. La plupart des noms qui y figuraient, elle les estimait imprononçables, mais son amie semblait y attacher un grand prix. Tout un réseau de noms et de liens. Or c’étaient ces liens, les lignes qui les reliaient, et leur implication dans un vaste jeu auquel elle ne comprenait rien, qui conféraient, à ses yeux, une beauté étrange au poster de Tusia.

 

Hunter revenait du baraquement où il s’était ravitaillé en bonbons, quand une silhouette aperçue dans l’obscurité le fit s’arrêter.

Friedman sortit de la pénombre.

— Vous cherchez quoi ? gronda le garçon. À me filer une attaque ?

Le regard posé sur les friandises que Hunter transportait, Friedman répliqua :

— Non. Tu t’en charges très bien tout seul.

— Ouais, bon. Faut bien se nourrir.

— Tu vas bien, Hunter ? Depuis l’explosion, je veux dire.

— Impec’. Tout est OK depuis qu’on est revenus au manoir.

— Et Brodie ?

— BB ? Ça va. Je vous jure. Vous n’avez pas à vous en faire.

L’espace d’un instant, Hunter crut déceler comme un sourire dans le regard de Friedman, mais cela ne dura pas.

— Je dois m’absenter quelques jours, annonça ce dernier. Un travail à faire. Tu ouvriras l’œil, d’accord ?

Hunter, qui commençait à avoir mal aux bras, répondit :

— Bien sûr. Mais Smithies et les autres ? Ils seront là, eux, non ?

— Je sais. Mais tu es un bon camarade, Hunter. Un bon copain pour les deux filles, et je veux juste prendre mes précautions.

— Tout ira bien. Maintenant qu’on est de retour à la Station X, tout va aller comme sur des roulettes. Vous n’avez pas à vous inquiéter.

Friedman afficha un sourire gêné avant de disparaître à nouveau dans l’obscurité.
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Brodie se réveilla de bonne heure. Tusia étant occupée à faire ses exercices, la jeune fille résista à l’envie de retourner sous les couvertures, et se saisit plutôt de leur exemplaire du MS 408. Elle languissait que ces pages lui parlent, lui révèlent leurs secrets, mais pour cela, il ne fallait manifestement pas se contenter de les scruter longuement. Elle referma l’ouvrage.

L’excitation des jours précédents, lorsqu’ils avaient découvert qui était la destinataire secrète de la Variation XIII, était un peu retombée ; Brodie éprouvait à présent de la frustration. Il leur restait encore tant de secrets à percer. Déjà, les « sombres paroles » ou le thème global des Variations Enigma. Puis le lien entre cette œuvre et la Boîte de l’Oiseau de Feu – à compter qu’un tel lien existe. Enfin, il y avait bien sûr les 246 pages du MS 408 qui, Brodie avait beau les scruter, refusaient de faire sens.

Relevant les yeux, la jeune fille s’intéressa au poster du Championnat d’échecs, et plissa les yeux pour mieux se concentrer. Ils devraient peut-être se pencher davantage sur Helen Weaver. Si Elgar a pris la peine de « coder » son nom alors qu’elle était partie à l’autre bout du monde, c’est qu’elle avait quelque chose à cacher. Mais quoi ? Que pouvait vouloir cacher une femme du xixe siècle ? Sûrement pas ses sentiments envers un autre homme. Elle en aurait parlé à Elgar. Elle était malade. L’affaire était certaine. Les livres évoquaient la tuberculose. Mais ça n’était pas une raison pour fuir : en ce temps-là, la tuberculose était une maladie répandue. Brodie remonta les couvertures jusque sous son nez, et glissa un doigt le long du liseré en satin. Il ne faisait plus un temps à mettre des couvertures. Tusia, elle, semblait très bien s’en passer. Mais Brodie aimait le sentiment de sécurité qu’elles lui procuraient.

Le coin de son ongle accrocha le liseré, et aussitôt cela lui donna l’inspiration. Une couverture ! Cette histoire de tuberculose n’était peut-être qu’une couverture. Un moyen de dissimuler une autre maladie qui, elle, devait être cachée à tout prix. Ou bien, et Brodie cessa presque de respirer en l’envisageant, non pas une maladie, mais un état médical. Un état que les femmes d’aujourd’hui encore peuvent vouloir dissimuler.

La jeune Anglaise se leva d’un bond. Son amie russe, toujours à son yoga, réalisait une bien périlleuse chandelle.

— Si ça ne te dérange pas, Brodie, essaie de ne créer que de l’énergie calme, la moindre tension affecte mon aura.

— Un bébé, cracha littéralement Brodie. Si ça se trouve, Helen Weaver était enceinte et c’est ce qui l’a poussée à fuir.

Tusia retomba au sol dans un bruit sourd.

— Aujourd’hui, il est courant d’avoir des enfants hors mariage. Mais au xixe siècle, ça devait être l’horreur. Les femmes à qui cela arrivait devaient vouloir se cacher. Bon, d’accord, la Nouvelle-Zélande c’est un peu extrême comme destination, mais tout de même. Ça se tient. Helen allait avoir un bébé, donc elle s’est enfuie.

— Attends voir une minute, intervint Tusia tout en s’épongeant le front. Tu conclus peut-être un peu hâtivement, comme dirait Smithies.

Mais Brodie ne l’écoutait pas :

— On a dû rater quelque chose, du côté de la famille d’Helen Weaver. Il faut retourner à la bibliothèque.

Tusia passa un caftan, mais Brodie se contenta d’enfiler ses chaussures et sortit de leur chambre en courant.

Hunter était assis au bord du lac, il dégustait un paquet de sablés au chocolat.

— Salut BB, jolie chemise de nuit ! la salua-t-il, la bouche pleine.

— Elle pense qu’Helen Weaver était peut-être enceinte, et que ça serait le lien avec le secret qu’Elgar voulait cacher, lui expliqua Tusia en s’efforçant de rattraper son amie. Elle est possédée !

— Oui, bon, d’accord, fit Hunter en s’élançant après elles, son paquet de biscuits bien en main. Le bébé d’Elgar… Je comprends qu’ils aient voulu garder le secret.

Hélas pour eux, les trois enfants ne trouvèrent rien qui puisse confirmer cette hypothèse.

— J’étais tellement sûre… gémit Brodie en se tapant doucement le front sur la table. C’était tellement logique…

— À tes yeux, peut-être, déclara Tusia tout en rassemblant les livres qu’ils avaient descendus des rayonnages. Mais nous ne pouvons rien conclure sans preuves. (Elle referma le plus gros ouvrage qu’ils avaient consulté.) Helen s’est mariée en Nouvelle-Zélande. Avec un employé de banque, je crois. Et ils ont eu deux fils. Rien de ce que j’ai lu ne suggère que l’un des deux avait Elgar pour père.

— C’était pourtant une super idée… se lamenta Brodie. Un secret qui méritait bien d’être dissimulé.

Tusia rangea le gros livre sur son étagère.

Hunter, lui, étudiait toujours l’encyclopédie.

— Ah, dit-il, ça c’est plutôt triste. L’un des fils en question, Kenneth, a été tué pendant la guerre. Apparemment, son frère et lui sont venus à Londres et ont rencontré Elgar. Mais leurs dates de naissance ne correspondent pas. Aucun des deux ne peut être le fils d’Elgar. Ils sont trop jeunes. En plus, regardez la photo de Kenneth, il ne lui ressemble pas franchement.

— Hein ? Tout ça parce qu’il n’a pas une moustache farfelue… rétorqua Tusia, qui s’était penchée par-dessus son épaule pour regarder.

Là, elle plissa légèrement les yeux.

Brodie releva la tête.

— Quoi ? demanda-t-elle.

— Je ne sais pas. Ce n’est sûrement rien. Mais…

— Mais quoi ?

La jeune Russe paraissait gênée.

— Bon, je n’aime pas critiquer les gens sur leur physique, mais là, le fils d’Helen… Il a un nez bizarre, non ? Je veux dire : très typé.

Brodie s’approcha pour mieux voir.

— Il est crochu, oui.

— C’est surtout qu’il me semble… (Tusia choisit l’adjectif avec soin :) familier.

— Familier ?

— J’en ai vu un semblable il n’y a pas longtemps. C’est ridicule, je sais – pas le nez, le lien. S’il existe. Mais on ne sait jamais, ça vaut le coup de chercher.

Brodie se tenait à présent debout.

— Et il n’y a pas que le nez, poursuivit son amie. Les yeux, aussi. Quelque chose dans le regard.

Sur ce, Tusia se précipita vers la porte sans reposer ni même refermer le livre.

— Euh… tu vas où, là ? Toutouche ?

Mais la jeune fille ne prit pas le temps de lui expliquer.

Brodie et Hunter la suivirent, tels les rats suivant le joueur de flûte de Hamelin, jusqu’au Baraquement 11. Tusia ouvrit la porte, alluma les lumières et fonça vers le tableau où ils avaient punaisé notes et photos.

Elle s’arrêta devant un portrait qui trônait là depuis plusieurs mois.

— C’est lui, souffla-t-elle.

Du bout du doigt, elle parcourut les contours du nez crochu du personnage.

— Nom d’une pêche Melba, j’y crois pas, fit Hunter en engloutissant son ultime sablé. La ressemblance est bluffante.

Brodie se pencha de nouveau sur la photo du fils d’Helen Weaver.

— Ça ne peut pas être une coïncidence, affirma-t-elle. Deux personnes ne peuvent pas se ressembler autant. Sauf…

Sa phrase, c’est Tusia qui la termina pour elle :

— Sauf s’ils sont de la même famille. Le fils d’Helen Weaver – Kenneth – et cet homme.

— Ils sont frères, vous pensez ?

La figure de Tusia parut s’éclairer.

— Incroyable, marmonna Brodie. Helen Weaver. Une femme qui, après avoir été fiancée à Elgar, a donné la vie à cet homme.

Les trois enfants reculèrent d’un pas afin de mieux observer le portrait.

Regard rieur et nez légèrement crochu, le professeur Léon Van der Essen, l’auteur du Code de l’Oiseau de Feu, les observait lui aussi.

 

***

 

Friedman sala la portion de frites qu’il venait d’acheter et prit une fourchette en bois dans le distributeur posé sur le comptoir. Apercevant son reflet dans le couvercle de la friteuse du marchand, il renfonça son bonnet sur ses sourcils.

Une fois ressorti de la boutique, il s’arrêta près d’une poubelle.

— Alors ?

L’homme qui se tenait à côté de lui mordit à pleines dents dans un beignet à la saucisse, puis le reposa sur sa purée de petits pois. Friedman connaissait Les’ depuis des années. Employé au service d’entretien de la Chambre Noire, celui-ci l’informait de ce qui se passait à l’intérieur. Il faisait le lien entre Smithies et lui. C’est lui qui avait convaincu son vieil ami de le retrouver au café The Greasy Spoon quand Smithies avait découvert le Code de l’Oiseau de Feu. Les’ était le seul lien fiable que Smithies et Friedman possédaient avec la Chambre Noire.

Les’ fronça les sourcils.

— Ça s’annonce mal, déclara-t-il. Ils n’ont pas l’air de vouloir passer à autre chose. Il y a eu deux descentes dans la semaine, et la liste des personnes disparues ne cesse de s’allonger. Kerrith participe toujours aux opérations de surveillance sous couverture. (Là, il s’interrompit pour croquer un nouveau morceau de saucisse.) Ils ont compris qu’ils ont peu de chances d’arriver à faire fermer la Station X. Et ça les rend nerveux. Après le fiasco de l’explosion… Mais à côté de ça. (Nouvelle pause. Pour faire monter la tension. Friedman, lui, attaquait ses frites.) Ils sont sur ta piste, vieux.

Sur ce, Les’ renifla et enfourna ce qui restait de sa saucisse.

— Comment ça ?

— Elle s’est fait livrer des cartons à son bureau. Aucune idée de ce qu’il y a dedans. Mais quelque chose me dit qu’ils vont s’en prendre à toi personnellement. Ils creusent en profondeur.

Friedman remua sa fourchette au milieu de ses frites, comme s’il les touillait.

— Tu n’as qu’à voir ce qu’ils ont fait par le passé. Ils vont chercher à affaiblir ton équipe par tous les moyens. (Nouveau reniflement, puis Les’ trempa un cornichon dans sa purée de pois avant de poser son assiette sur le capot d’une voiture garée devant lui.) Regarde ce que j’ai trouvé.

Les’ remit à Friedman une liste contenant les noms de toutes les personnes présentes à Bletchley.

— Et il y a ça, aussi.

De sa poche, il sortit une petite photo sur laquelle trois enfants posaient devant une espèce d’abri de jardin.

Le sang de Friedman ne fit qu’un tour lorsqu’il se reconnut sur ce vieux cliché, en compagnie de Smithies plus jeune. La fille aussi, il la reconnut : Alex, la maman de Brodie. Et il savait qui avait pris cette photo.

— Je serais toi, poursuivit Les’ en récupérant son déjeuner, je me ferais discret quelque temps. La Kerrith, c’est pas une tendre. Elle n’est pas près de lâcher l’affaire.

— Mais nous avons renforcé notre sécurité. On a pris ce qui se faisait de mieux.

— Il y a quand même des choses contre lesquelles tu ne peux pas te protéger, expliqua Les’ en s’essuyant les mains. Contre la vérité, déjà…

Friedman passa ses doigts sous le col de sa chemise. Tout à coup, il n’avait plus faim.

 

***

 

Smithies avait convoqué une réunion extraordinaire, non sans avoir laissé à Brodie le temps d’aller s’habiller. Cette réunion permit de révéler à toute l’équipe ce que Tusia avait découvert. Brodie était triste que Friedman ne soit pas là pour l’entendre. Quelque chose lui disait qu’il aurait été particulièrement fier d’eux. Certes, le lien qu’ils avaient mis au jour n’était pas entièrement avéré, mais la ressemblance physique était telle que tout le monde fut d’avis d’étudier la piste.

Brodie avait le moral. Un peu comme à la fête foraine, dans cette attraction où l’on doit frapper avec un marteau pour faire grimper un poids jusqu’à percuter une cloche. Là, ils approchaient peut-être de la solution. Pas à pas. Reste que la jeune fille éprouvait un sentiment étrange : après l’excitation de la découverte, c’est l’inquiétude qui la tenaillait à présent.

Elle essaya de s’aérer la tête en allant marcher au bord du lac. Hunter, lui, était parti refaire le plein de bonbons. Tusia l’accompagnait, pour plus de sûreté. Brodie leur avait passé commande avant d’aller se promener.

Elle s’était assise là quelques mois auparavant lorsqu’ils tentaient de démêler le Code de l’Oiseau de Feu. À cette époque-là, elle déprimait car leur Groupe d’Étude pédalait dans la semoule, et bizarrement, la voilà qui déprimait à nouveau parce que leurs travaux avançaient.

Le soleil était déjà haut dans le ciel lorsqu’elle aperçut son grand-père qui s’approchait d’elle.

— Tu crois que je peux ? hésita-t-il en pointant du doigt la pelouse.

Aussitôt, Brodie s’écarta pour lui faire de la place.

— Non, sérieusement, tu crois que je vais arriver à m’asseoir par terre ?

Le problème, la jeune fille le savait très bien, n’était pas de s’asseoir par terre mais de se relever ensuite.

Grand-père s’assit et lui tapota le genou.

— Comment tu vas, toi ? lui demanda-t-il.

Le vent ridait la surface du lac et faisait frissonner Brodie.

— Je suis ton grand-père, ma belle. Tu n’as rien à me cacher.

Elle arracha un brin d’herbe et se l’enroula à un doigt comme si c’était une bague.

— Allons… Dis-moi tout. Je suis venu ici pour ça. En plus du fait que la maison que je venais de vendre a sauté. Qu’est-ce qui te chagrine ?

— Je pensais à Helen Weaver et à Van der Essen. On est là à s’exciter à cause du lien. S’ils sont liés l’un à l’autre, on tient probablement une pièce essentielle du puzzle. On aboutira peut-être à une réponse.

— Et… ?

Brodie s’efforçait de mettre de l’ordre dans ses pensées. Elle empoigna son médaillon.

— J’aimerais en savoir plus. Pas simplement sur le code. Sur moi, aussi.

— Tu as l’impression de n’être reliée à rien, c’est ça ?

— Oui. Non. Je ne sais pas.

— Parce que tu n’es reliée qu’à moi, se désola-t-il. Dis-moi ce que tu veux savoir, je te répondrai.

Brodie voyait mal comment exprimer le magma de questions qu’elle se posait.

— C’est juste que… bredouilla-t-elle. Je pense à ma mère… Je ne sais rien d’elle. Enfin pas vraiment. Rien d’important, en tout cas.

— Que voudrais-tu savoir ?

— Ce qu’elle aimait.

— Elle t’aimait toi.

La jeune fille esquissa un sourire.

— Bon, et qu’est-ce qu’elle détestait ?

— Les questions qui restaient sans réponse.

Brodie s’arma de courage pour formuler sa question suivante.

— Pourquoi est-elle partie en m’abandonnant ? (Le regard de Grand-père s’assombrit.) Que voulait-elle découvrir ? Qu’est-ce qui était donc si important pour qu’elle me laisse ?

— Elle voulait que tu sois en sécurité.

Brodie lâcha son médaillon.

— Grand-père, articula-t-elle dans un faible murmure. Il y a autre chose.

Le vieil homme tourna la tête vers le lac.

— Chaque fois que je t’ai interrogé, tu as trouvé une bonne raison pour ne pas répondre.

Il traçait des sillons dans la terre souple.

— Grand-père ?

Il hocha la tête et, tant bien que mal, parvint à se relever, dansant d’un pied sur l’autre en plein soleil.

— Grand-père, s’il te plaît… Tu ne sais même pas ce que je vais te demander.

— Si, Brodie, je le sais, lui rétorqua-t-il fermement. Tu vas m’interroger sur ton père.

Il venait de lui couper l’herbe sous le pied.

Les yeux toujours fixés sur le lac, dont les eaux venaient clapoter contre la berge, il poursuivit :

— Je suis navré, Brodie. Ce n’est pas le bon moment.

— Mais quand est-ce qu’il viendra, le bon moment ? Quand pourras-tu me parler ? Nous ne faisons que ça à longueur de journée : établir des liens avec le passé. Quand vas-tu tout me dire ?

Il s’éloigna sans lui répondre.

 

Brodie resta assise sur la berge du lac jusqu’à ce que le soleil atteigne son zénith. Lorsqu’elle se releva, Friedman se tenait derrière elle.

— Vous êtes rentré ? Nous avons des tas de choses à vous dire et…

Elle ne put aller plus loin.

L’homme avait les yeux cernés. Comme s’il n’avait pas dormi depuis des jours.

— Vous allez bien ? lui demanda-t-elle d’une voix douce.

Friedman donna un petit coup de pied dans l’herbe.

— Brodie, je voudrais te…

Il laissa sa phrase en suspens.

Smithies venait de sortir du manoir. Il adressa à Friedman un regard que Brodie ne sut comment interpréter.

Friedman donna un nouveau coup de pied dans l’herbe, puis il déclara :

— Je ferais mieux d’y aller.

Smithies acquiesça, puis il se tourna vers Brodie et l’entraîna à l’écart du lac.

— Vous pensez qu’il va bien ? Friedman, je veux dire.

Smithies semblait réfléchir à la meilleure façon de lui répondre.

— L’esprit est une chose étonnante, affirma-t-il d’un ton autoritaire.

— L’esprit ? s’étonna Brodie qui ne voyait pas où Smithies voulait en venir.

— Nous avons parmi nous certains des esprits les plus incroyables du pays et, reconnaissons-le, certains parmi les plus délicats.

— Hunter nous répète tout le temps que pas mal de spécialistes du décodage ont un peu perdu la boule.

— Oui. À ce propos, je pense que ton ami est dans le vrai. Il me paraît très fiable. Très sûr de lui. Cela vient sans doute de sa spécialité, ce don pour les nombres, chose dont il estime sûrement qu’elle comporte une bonne part de certitude.

Brodie pesa l’idée dans sa tête.

— Toi, en revanche… Ton point fort, c’est les histoires. Or quand l’histoire est triste, ou troublante, ton équilibre intérieur s’en ressent.

— Ça se tient.

— Je t’ai observée, ajouta-t-il d’une voix adoucie. Je sais que tout ce qui s’est passé récemment t’a ébranlée : l’explosion, et la découverte de l’implication du Niveau 5 dans la mort de ta mère. Mais je ne saurais trop te conseiller de te concentrer sur le présent, Brodie. Le passé nous aide à résoudre des énigmes, mais il faut rester prudent.

— Sauf que c’est en se penchant sur le passé d’Elgar qu’on a compris qu’Helen Weaver était la destinataire mystère de la Variation XIII. Vous disiez qu’il ne fallait jamais ignorer le passé.

— Tout à fait, admit-il comme à contrecœur. Mais c’est un exercice délicat, comme le funambulisme.

— À ce point-là ? Aussi dangereux ?

— Parfois, oui, Brodie. Parfois… Si tu t’éloignes trop du présent, que ce soit pour te plonger dans le passé ou le futur, tu risques gros. J’aimerais t’emmener faire un tour, si tu le veux bien. Ton grand-père est d’accord. Une petite virée. Pas de panique, j’ai demandé aux cuisines de nous garder deux bonnes parts de lasagnes… (Sur ce, il tapa des mains et annonça :) J’aimerais te présenter mon épouse.

 

Le grand costaud au biceps tatoué montait la garde à l’entrée. Brodie se sentait rassurée de savoir que les allées et venues étaient surveillées. Elle était certaine que personne n’oserait discuter avec un colosse pareil si celui-ci demandait à un visiteur de s’en aller.

Smithies et elle avaient emprunté la Matriochka, dont les pompons qui ornaient les rideaux tapotaient l’épaule de la jeune fille à chaque cahot ou virage. Leur trajet s’arrêta enfin à l’angle d’une rue bordée de maisons toutes peintes de la même couleur. Les jardins arboraient des pots de fleurs soignés. Chaque fenêtre était tendue de rideaux de dentelle. Brodie estimait que c’était une rue bien banale.

Smithies consulta sa montre avant de descendre du véhicule et d’aller ouvrir la portière de Brodie.

— Quand nous discuterons, j’aimerais que tu fasses comme moi, lui demanda-t-il. Pas un mot à propos des codes, d’Elgar et encore moins des Stations X ou IX. (Sur ce, il renfonça sa chemise dans son pantalon.) Je vais peut-être devoir parler de taux d’intérêt et d’évasion fiscale, essaie de ne pas décrocher.

Brodie n’était pas peu nerveuse…

— Tout va bien se passer, déclara Smithies d’une voix presque assurée. Contente-toi de sourire un maximum. Elle va t’adorer.

La porte d’entrée s’ouvrit et une petite femme rondelette vint à leur rencontre. Elle portait un très joli tablier à motifs floraux, et avait aux mains des gants en caoutchouc jaunes.

— Sarah, commença Smithies, sur le même ton que lorsqu’il s’adressait à Brodie. Nous avons de la visite.

La dame rougit et se serra contre son mari. Celui-ci lui murmura à l’oreille quelques mots qui lui rendirent le sourire. Puis il ajouta à voix haute :

— Nous pourrions peut-être prendre le thé ?

— Nous dînons à 18 heures, aujourd’hui, lui répondit sa femme.

Mais au regard que Smithies lui renvoya, Brodie comprit qu’il était au courant. Mme Smithies tira de la poche de son tablier une feuille de journal pliée en quatre, que la jeune fille reconnut comme celle des programmes télé.

— Nous devrons avoir terminé pour 19 heures, précisa-t-elle, inquiète.

Brodie remarqua que plusieurs sections des programmes avaient été passées au surligneur jaune.

— Ne t’en fais pas, Brodie vient juste nous rendre une petite visite.

Mme Smithies regagna en vitesse la cuisine. Brodie entendit les bruits de la boîte de biscuits qu’elle sortait et de la bouilloire qu’elle mettait à chauffer.

— Je voulais te montrer quelque chose, lui dit Smithies en jetant un rapide coup d’œil vers la porte. Suis-moi.

Brodie s’engagea après lui dans un escalier qui les conduisit à une pièce décorée comme une chambre d’enfant. Les murs étaient peints en rose, avec un liseré lilas ; un joli berceau en bois ouvragé attendait dans un coin, sous un ciel en dentelle.

— Vous avez un bébé ?

La question paraissait saugrenue, tant Smithies et son épouse étaient bien trop vieux pour être de jeunes parents. De plus, la jeune fille ne l’avait jamais entendu y faire allusion.

— Nous avions une fille. Corris. Elle est morte très jeune, d’une méningite. Ç’a été une tragédie, nous ne nous y attendions pas. Une souffrance d’autant plus terrible que Sarah et moi essayions depuis longtemps d’avoir un enfant. Nous pensions que nous ne pouvions pas en avoir, et puis Corris est arrivée comme un cadeau précieux. Et nous l’avons perdue. Ma femme ne s’en est jamais remise, Brodie. Cette perte a été si énorme qu’elle n’a jamais pu s’arracher totalement à cette période sombre.

Brodie détourna son regard du berceau. Elle n’en supportait plus la vue.

— Il n’existe aucun mot pour exprimer cela, reprit Smithies à voix basse. Lorsqu’on perd son mari ou sa femme, on devient veuve ou veuf. Lorsqu’on perd ses parents, on est orphelin. (Là, ce fut à son tour de détourner le regard.) Mais aucun mot ne décrit le parent d’un enfant mort. Cette chose n’est pas censée se produire. Mon épouse était une femme brillante. Avec un avenir formidable devant elle. Son esprit a été ravagé par la perte qui nous a été infligée. (Il tressaillit pour se ressaisir.) Je l’aime toujours, naturellement. Mais elle n’est plus celle qu’elle a été. Je continue de croire qu’elle me reviendra. Cela dit, l’attente m’épuise parfois. Le travail, ce dans quoi je m’implique… je ne peux le partager avec elle. Mais, d’une certaine manière, ces énigmes et ces codes m’aident à ne pas perdre la tête – alors que tant d’autres sont devenus fous. Cela a pour effet de me faire oublier tout le reste. C’est en cela que je les aime tant. Le MS 408 est une bénédiction, pour moi. Il m’aide à rechercher la nouveauté. (Brodie comprenait un peu ce qu’il voulait dire.) Mais Sarah… Pour elle, c’est différent.

— Elle n’est au courant de rien, pour Bletchley ?

— Elle croit que je travaille aux impôts. C’est plus simple comme ça.

— Pourquoi m’avoir fait venir ici ?

— Afin que tu voies ce qui peut arriver. Lorsque tu es prisonnière de la perte et de la douleur. Les gens réagissent de différentes façons. (Smithies plissa les yeux, comme s’il hésitait à poursuivre.) Nous n’avons jamais parlé d’Oscar. Son refus ne serait-ce que de songer à s’habiller décemment. Ou de Robbie et de son besoin de solitude. Tandi elle-même éprouve le besoin de prouver sa valeur en tant que professeur. Mais tous, à leur manière, cherchent à gérer une douleur.

Smithies s’interrompit, le temps que ses paroles pénètrent dans l’esprit de la jeune fille.

— Je sais que tu t’interroges au sujet de ton père, Brodie, et sur ce qui est réellement arrivé à ta mère. Mais tu dois veiller à ne pas te retrouver prisonnière de tes questionnements. Ton grand-père a sûrement ses raisons pour garder le secret ; tout comme je garde le secret afin de protéger mon épouse. Laisse agir le temps.

Quelques instants plus tard, ils quittaient la chambre d’enfant, et Smithies en refermait la porte. Brodie comprit qu’il n’y avait plus rien à dire.

Ils retrouvèrent Mme Smithies pour le thé, discutèrent du temps qu’il faisait. Bizarrement, la jeune fille en éprouva un sentiment de sécurité. Lorsqu’elle se leva pour partir, la dame la serra dans ses bras et adressa un sourire de reconnaissance à son mari.

— Je serai à l’heure pour le dîner, l’assura ce dernier en sortant de la maison.

Smithies ralentit le pas au moment de regagner la Matriochka.

— J’apprécierais que cette petite visite reste entre nous, Brodie. Les autres membres de la Station X n’ont pas à être au courant.

— Non, bien sûr, monsieur, approuva Brodie en grimpant dans le camping-car. Mais j’aurais juste une question à vous poser.

— Je t’en prie.

— Est-ce que vous dînez deux fois par jour ?

Le vieil homme tapota son ventre, engoncé dans sa chemise bleue.

— Deux fois par jour, oui. Je n’ai jamais dit que les secrets étaient dénués de risques. Simplement, parfois, ils se révèlent nécessaires.

 

— Alors ? demanda Smithies en refermant la porte derrière lui.

Friedman glissa un doigt sous le col de sa chemise. Il sortit une page de journal toute froissée de sa poche.

— De nouvelles descentes. À York, cette fois.

Smithies parcourut la coupure de journal, puis releva ses lunettes sur son front.

— Bien. Nous savions qu’ils changeraient de tactique. Que le Niveau 5 allait la jouer fine. Ils se sont toujours attaqués à ceux qui s’intéressaient au MS 408. Nous le savons. C’est bien pour cela que, depuis le départ, nous devons agir dans le secret.

— Mais ces descentes nocturnes, Smithies… Au domicile des gens.

— Ici, nous sommes en sûreté. Nous disposons des meilleurs agents de sécurité du marché. Et de loin.

Friedman baissa la tête.

— Y a-t-il autre chose ? lui demanda Smithies.

— D’après Les’, Kerrith creuse en profondeur. Elle en fait une affaire personnelle. Si jamais elle…

Smithies lui posa une main sur l’épaule.

— Tout va bien se passer.

— Mais si ça se passe mal ? Imagine que…

Smithies se mit à faire les cent pas.

— Que suggères-tu ?

— D’avouer la vérité, peut-être ?

Smithies ne répondit rien.

— Elle est au courant pour Alex et la Chambre. Je me demande simplement si… enfin, tu sais… si le moment ne serait pas venu.

Smithies inspira profondément.

— Brodie sait que les choses étaient compliquées. Elle se doute peut-être que tout n’a pas été dit. Mais est-ce que tu tiens réellement à tout lui révéler toi-même ?

Friedman se passa la main dans les cheveux.

— Elle sait tout ce qu’elle a à savoir. Si tu lui en apprends davantage, tu vas la détruire. Elle, et tout ce que nous nous efforçons de faire.

Friedman serra fort la petite clé qu’il portait en pendentif à son cou.

— Je pourrais lui expliquer…

— Jamais tu ne pourras lui expliquer ce qui s’est passé, Robbie. Jamais.

— Je pense quand même que la Chambre est en train de fondre sur nous, Jon. Nous n’avons peut-être plus beaucoup de temps.

Smithies ôta ses lunettes et les fit tournoyer entre ses doigts.

— Et donc, que nous suggères-tu de faire ?

— De quitter la Station X quelque temps.

— Fuir ?

— Non ! se récria Friedman en se tirant les cheveux. Pas s’enfuir, non, juste conserver quelques coups d’avance. Rester une énigme pour l’ennemi.

— Et tu estimes que le mieux à faire est de quitter un endroit aussi sécurisé que la Station X ? Pour les enfants ? Pour nos recherches ?

— Je pense simplement que nous devrions peut-être bouger. Jon, je t’en prie…

Smithies inspira longuement avant de répondre :

— D’accord. Nous allons dire aux petits que nous suivons une piste. Mais rien d’autre, compris ?

— Jon…

— Rien d’autre, Robbie. (Il s’interrompit un instant pour réfléchir, puis :) Et pour plus de sûreté, nous allons recourir à la désinformation. Tu vois ce que je veux dire.

Friedman acquiesça.

 

***

 

— Je vous demande à tous, annonça Smithies le lendemain matin, lors du petit déjeuner, de préparer vos valises.

— On rentre chez nous ? bredouilla Hunter sans même chercher à dissimuler son inquiétude.

— Non, Hunter. Vous ne rentrez pas chez vous.

— Ouf, j’ai eu peur, nom d’un croissant au beurre.

— Non. J’aimerais que vous prévoyiez des affaires de rechange pour une semaine. Nous partons en voyage.

— Où ça ?

— À Little Malvern.

— À Little quoi ?

— Malvern.

— Mais qui peut bien habiter dans un bled pareil, nom d’une tarte aux groseilles ?

— Pas mal de monde, figure-toi, Hunter. Et ce même si nous n’allons nous intéresser qu’à un seul d’entre eux. Une personne qui ne vit plus à Little Malvern puisqu’elle est décédée.

Tusia fronça les sourcils.

— C’est en effet à Little Malvern qu’habitait l’un des plus célèbres compositeurs britanniques… Edward Elgar. Donc, allez boucler vos bagages et tous dans la Matriochka. (Il souriait comme pour se motiver.) Ville natale d’Elgar, nous voilà !

 

***

 

Assis près de la fenêtre du café, Friedman regardait les trains. Être seul lui faisait du bien. Il en avait besoin. Quelque temps, au moins. Pour pouvoir réfléchir.

— Je vous ressers ? lui demanda Gordon, sa cafetière à la main.

— S’il vous plaît, répondit Friedman en poussant son mug vers lui.

— Vous partez au soleil ?

Friedman tapota une feuille de papier posée sur la table, à côté du mug. L’itinéraire à suivre depuis Bletchley était marqué à l’encre rouge sur une carte.

— Ça part pour être une aventure, déclara-t-il.

Sur ce, il but son café et se dirigea vers la porte.
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— Le musée Elgar, annonça Smithies.

La Matriochka s’immobilisa dans d’ultimes secousses, au terme d’un périple assez périlleux à travers les collines de Malvern.

— Aujourd’hui est un jour de classe, ajouta Mlle Tandari, tâchons de rester discrets.

Souffreteux éternua comme un volcan qui entre en éruption, et Brodie se demanda si la discrétion serait jamais leur point fort.

— L’objectif, reprit Tandi, est d’étayer le lien entre Van der Essen et Elgar.

— Et j’insiste, intervint Friedman en épiant à droite et à gauche, soyons discrets.

— Il vire parano, là, chuchota Hunter. Sérieux : qui veux-tu qui nous ait suivis à Little Malvern ?

 

***

 

La voiture s’arrêta contre le trottoir, écrasant au passage des papiers gras. Deux hommes en costume en descendirent, aussi mécontents l’un que l’autre.

— Qu’est-ce qu’elle croit qu’on va pouvoir trouver dans ce patelin ? demanda le plus grand des deux en esquivant un cornichon réduit en purée.

— Des liens, marmonna son acolyte. Tout est affaire de liens. Le MS 408 et la petite équipe de la Station X. Voilà ce qu’elle veut. Des liens – comme les maillons d’une chaîne.

— Une chaîne à laquelle elle les pendra tous, s’esclaffa le premier.

 

***

 

Brodie se dirigeait vers le cottage d’Elgar. Son long jardin était orné de grosses roses couleur crème. La porte d’entrée en bois se trouvait sous un porche arrondi. Il y avait là également quatre fenêtres aux volets en treillage.

— Ça ressemble aux illustrations des boîtes de chocolats, affirma Hunter, qui s’y connaissait.

— Nous devrions nous séparer, annonça Smithies. Oscar, monsieur Bray et vous, Tandi, vous visiterez le Elgar Centre et la salle Carice Elgar.

Friedman et les enfants suivirent Smithies, direction le cottage.

Ils achetèrent leurs billets à l’entrée, où une bicyclette, apparemment utilisée par Elgar, était exposée sous le porche. Puis un guide – une petite dame à la peau ridée et au dos voûté – leur remit des brochures en précisant que le musée fermait bientôt, et qu’ils avaient intérêt à passer directement au bureau du compositeur, la pièce la plus intéressante.

C’est alors qu’ils entendirent le piano.

Brodie avisa un grand garçon tout maigre qui faisait danser ses doigts sur les touches.

La musique était belle. C’était celle de l’Oiseau de Feu. « Nimrod. »

Brodie attendit un instant, sans respirer, que le jeune se tourne vers eux.

Il releva les mains.

— Non, n’arrête pas de jouer, l’implora la jeune fille, qui se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux.

— Pas de problème, répondit le garçon en se levant d’un bond. J’avais terminé, de toute façon, et il faut que j’aille bosser.

Brodie le trouvait trop jeune pour distribuer les journaux, et encore plus pour occuper un véritable emploi.

Le garçon alla serrer dans ses bras le guide. Brodie redoutait que la dame le rabroue, mais elle se contenta de sourire en disant « Demain même heure ? » d’une voix joyeuse qui correspondait mal à son âge.

— C’est clair, répondit le garçon, qui s’engouffrait dans l’escalier sans se retourner.

— Qui est-ce ? demanda Friedman.

La vieille dame ne l’avait manifestement pas entendu.

— Ce garçon… reprit Friedman, un peu plus fort.

— Ce garçon, c’est Sheldon Wentworth. (Là, elle ménagea une pause, comme si cette information se suffisait à elle-même.) Il habite à deux pas, à l’auberge Plough Inn. C’est là-bas qu’il travaille, aussi.

— Il ne va pas à l’école ? s’étonna Tusia.

La vieille dame se pencha en avant, craignant peut-être que d’autres oreilles l’entendent :

— Sheldon est un peu spécial, si vous voyez ce que je veux dire.

Smithies, Friedman et les enfants ne voyaient vraiment pas ce qu’elle voulait dire, mais ils décidèrent de ne pas creuser la question.

— Il est fan d’Elgar, à ce qu’il semble ? fit remarquer Smithies.

— C’est sa passion. Après tout, il y a énormément de choses à admirer chez ce compositeur.

Là, se rappelant manifestement ce pour quoi on la payait, elle entreprit de leur montrer des objets ayant appartenu à Elgar – un vieux gramophone, des clubs de golf fatigués ainsi qu’une série de cartes de randonnées cyclistes.

— Vous n’auriez rien qui concerne Helen Weaver, par hasard ? demanda Smithies.

La vieille dame fronça le nez.

— Oh non ! Elgar était un époux dévoué. Conserver dans ce musée un quelconque souvenir ayant trait à la femme qui l’a abandonné serait tout à fait déplacé.

Smithies baissa les yeux. Il se faisait tard, l’atmosphère devenait étouffante.

— Retournons à la Matriochka, murmura-t-il.

La petite troupe regagna le camping-car, où les attendaient Mlle Tandari, Souffreteux et Grand-père.

— Du nouveau ? leur lança Souffreteux.

— Du tout, grogna Smithies. Je ne suis pas sûr que nous ayons bien fait de venir.

Entendant cela, Mlle Tandari s’efforça d’apporter un peu d’entrain :

— Nous, en tout cas, nous avons eu plus de réussite. Nous avons trouvé où loger.

— C’est loin ? demanda Hunter. Je vais mourir de faim si on ne mange pas bientôt.

— Pas de panique, c’est juste à côté. L’auberge s’appelle Plough Inn.

 

Mme Wentworth, la gérante de l’établissement, les conduisit à leurs chambres, et il apparut bien vite qu’elle était la mère de Sheldon. Smithies et compagnie le comprirent non pas en lisant son nom sur son badge, mais en l’entendant crier après le garçon en des termes qui auraient fait rougir Brodie si elle avait dû les répéter. Et encore Mme Wentworth avait-elle seulement demandé à Sheldon de vite aller préparer les boissons des clients.

Après quoi elle avait conduit l’équipe Veritas dans une petite salle, où ils allaient pouvoir dîner. Grand-père prit place dans un gros fauteuil tout bosselé disposé près de la cheminée, tandis que les autres trouvaient eux aussi à s’asseoir, et passaient commande. Sheldon et une serveuse prénommée Kitty leur apportèrent leurs verres.

— C’est votre fils, j’imagine ? hasarda Smithies quand Sheldon eut apporté les dernières portions de frites et de pâtés. Il est mélomane, à ce que je crois savoir.

— Il est pas mal de trucs, rétorqua Mme Wentworth en appuyant son plateau contre sa hanche. Et la plupart, c’est des trucs qui m’embêtent.

— Nous l’avons vu à l’œuvre, au musée.

— Il y travaille pas. Il fait rien qu’à y perdre son temps alors qu’il pourrait m’aider à faire rentrer la monnaie.

Smithies passa un doigt sur le bord de son verre de bière, qui résonna gravement.

— Je me suis laissé dire qu’il était assez exceptionnel, ce jeune homme.

— Ça lui va bien, ça, tenez. Paraîtrait qu’il aurait un don. (Ce dernier mot, elle l’avait prononcé comme le pire des jurons.) C’est un cauchemar. Son père a mis les voiles et moi j’ai pas le temps de m’en occuper. Pas avec tout le travail que j’ai ici. À l’école, il fait rien que s’attirer des ennuis. Il s’est déjà fait renvoyer deux fois, tout ça parce que monsieur ne voulait pas obéir. La discipline et lui… Dans ce musée, là, ça va encore. Et moi ça me fait un peu des vacances. Ils le laissent jouer du piano. C’est juste bon à manger de la place, ces gros engins-là, si vous voulez mon avis. (Puis, s’essuyant la figure à une serviette de table, elle changea de sujet :) Ketchup ?

Elle partit aussitôt leur en chercher un flacon avant de regagner les cuisines et de se remettre à crier après Sheldon.

Brodie en était toute triste. Elle ne pouvait pas comprendre que la mère de ce garçon veuille l’empêcher de jouer du piano. Il avait des doigts de fée ! Et de toute évidence, cet instrument lui procurait un plaisir intense. Brodie n’osait même pas imaginer ce qu’elle éprouverait si on s’avisait de l’empêcher de lire.

C’est alors qu’elle s’aperçut qu’il n’y avait plus que l’équipe Veritas dans la salle, et que Smithies avait pris la parole.

— Bref, quand nous avons mentionné Helen Weaver, la dame du musée a eu une réaction glaciale. Et de votre côté, qu’avez-vous découvert ?

— Rien de nouveau, annonça Souffreteux. Le Elgar Centre expose des photos de personnes qui ont inspiré le compositeur, mais rien qui indique un lien avec Van der Essen.

Brodie entendit une porte qui se fermait, et constata que Sheldon revenait débarrasser.

— Van der Essen ? fit celui-ci en ramassant l’assiette que Hunter avait méticuleusement vidée. Je connais ce nom. Un Belge. Il était venu trouver Elgar, une fois.

Smithies posa sa fourchette sur son assiette. Un silence gênant flottait dans l’air. Smithies adressa un regard à Friedman.

— Tu as entendu parler de Van der Essen ? demanda-t-il à Sheldon.

— Ouais. Au cottage, il y a un truc à propos de lui et d’une vieille amie d’Elgar : Dora Penny. Comme quoi ils se seraient vus.

— Dora qui ?

— Dora Penny. Oui, je sais. C’est débile, comme nom. Mais sinon elle est très connue, cette femme.

— Ah oui ? s’étonna Smithies d’une voix faible.

— Et comment. C’est la fameuse Dora « Bella ». Son vrai nom c’était Dora Penny.

Sa réponse ne les avançait pas à grand-chose…

— La Variation X, ajouta le garçon.

Brodie ne se rappelait pas bien cette pièce, dans la mesure où elle faisait suite à « Nimrod » et que la jeune fille avait pleuré en entendant cette dernière.

— Et tu ne saurais pas ce qu’ils se sont dit, Elgar, Dora et Van der Essen, par hasard ? reprit Mlle Tandari.

— Ils ont dû parler du code.

— Du code ? répéta la professeur, d’une voix dont Brodie comprit qu’elle cherchait à en masquer l’excitation. Les énigmes dans sa musique, c’est ça ? Les mystères des Variations Enigma ? Elles nous intéressent énormément.

— Ah ça c’est sûr, elles intéressent tout le monde. Enfin tous ceux qui aiment les énigmes. Le grand mystère de l’histoire glissée dans la musique, et le secret du destinataire caché.

Brodie essayait de ne pas trop montrer son enthousiasme. Elle était sûre que personne n’allait dire à Sheldon qu’ils pensaient avoir résolu le second problème qu’il avait cité.

— Je n’ai rien contre ces problèmes-là, ajouta le garçon. Mais la vraie grande énigme qu’Elgar nous a laissée, celle que les gens ont tendance à oublier mais qui mérite vraiment d’être étudiée, c’est le Code de Dorabella.

Tous étaient pendus aux lèvres de Sheldon.

— Un message codé. Illisible.

Brodie promena son regard autour d’elle. Les visages qu’elle vit lui rappelèrent un enterrement auquel elle avait assisté : personne ne savait quoi dire et, craignant de faire un faux pas, chacun gardait le silence, la mine grave. Brodie sentait la tension ambiante – lourde, un peu comme avant qu’éclate un orage.

— Ce garçon est notre porte d’entrée, déclara Friedman quand Sheldon eut quitté la salle.

— Notre quoi ?

— C’est par lui que nous allons en apprendre davantage.

— Mais il n’est pas des nôtres.

Cette réflexion hérissa le poil à Friedman.

— Nous avons tous été rejetés, au moins une fois dans notre vie. Ce petit détient peut-être des réponses. Il sait pas mal de choses sur Elgar. Il avait eu vent d’un code dont nous ignorions l’existence. Nous devrions lui demander de l’aide.

— Mais comment faire, objecta Mlle Tandari, sans lui dévoiler ce qui nous intéresse ?

— C’est un gros risque, je le reconnais, dit Friedman en se tournant vers la fenêtre.

— Enfin… ce n’est qu’un gosse. Un employé de cuisine.

— Qui sait des choses que nous ignorons. Nous n’avons pas toute la vie devant nous. Je suis d’avis que nous prenions tout ce qui peut nous aider.

— Sauf que ce gamin est indiscipliné, grogna Souffreteux. De l’aveu même de sa mère.

— Parfait pour nous, ça ! conclut Friedman. C’est le signe qu’il possède l’ouverture d’esprit nécessaire pour déchiffrer des codes.
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— Bien. Je n’arrive pas vraiment à croire que nous fassions cela, commença Smithies en refermant la porte de la petite salle et en s’y appuyant un instant. Mais s’il y a bien une chose que nous avons apprise au cours des derniers mois, c’est qu’on n’obtient pas de réponses sans prendre de risques. (D’une main, il lissa sa cravate contre son ventre.) Tu m’as l’air d’être un jeune homme tout à fait sympathique, Sheldon.

— Je me suis fait virer de l’école ! Mon père nous a quittés et ma mère peut pas me sacquer !

— À mon sens, tu es un incompris, c’est évident. Tu possèdes un talent musical incroyable – un talent qui n’est peut-être pas exploité dans toute sa mesure. (Smithies chercha confirmation auprès de Friedman.) Je me dois de t’expliquer que les informations que je vais partager avec toi sont strictement confidentielles. Je te demanderai de ne rien en répéter à qui que ce soit.

— Qu’est-ce qui vous fait dire que vous pouvez avoir confiance en moi ?

— Nous n’en sommes pas sûrs… avoua Smithies en toussant dans sa main, l’air nerveux. Nous sommes embarqués dans un projet. Il s’agit de déchiffrer un code. Notre école… c’est un peu une façade. Bref, nos efforts ont été plutôt bien récompensés jusqu’à présent, et nous estimons avoir découvert un lien entre le code sur lequel nous travaillons et Elgar. Nous voudrions te faire une proposition. Nous nous heurtons à un secret d’ordre musical. Un secret qui touche à Elgar et dont nous sommes certains qu’il te fascinera. D’autant que tu sembles être du genre à aimer les défis. (Brodie crut le voir adresser un rapide coup d’œil en direction de la cuisine.) Nous avons un marché à t’offrir. Apprends-nous tout ce que tu sais sur Elgar, Van der Essen et Dorabella, et nous t’initierons à un incroyable mystère.

 

***

 

— Il n’y a rien, là. Nous perdons notre temps.

L’homme aux chaussures pointues s’éloigna de la boutique de frites.

— Elle nous a recommandé d’ouvrir l’œil.

— C’était un rendez-vous avec un agent d’entretien. Quelqu’un a forcément entendu quelque chose.

— Ben en tout cas, rien d’intéressant.

Le plus grand des deux hommes donna un coup de pied dans un papier gras.

— D’autres pistes ?

Son collègue ne répondit pas.

Ils regagnèrent leur voiture en silence. Ils venaient de démarrer lorsque l’un d’eux entendit un vrombissement au niveau d’une poche de sa veste. Il sortit son téléphone portable. Une lumière rouge brillait à l’écran.

— Génial. Il a quelque chose pour nous.

 

***



 

Il faisait sombre. Brodie avait froid. Voilà des heures qu’ils attendaient dans la petite salle du Plough Inn. Personne ne croyait plus que Sheldon allait venir.

— Nous l’avons soumis à un test, rappela Smithies, comme pour vous, et regardons les choses en face : Sheldon a échoué. Si c’était simple, aucun de nous ne serait ici. Nous ne pouvons pas lui en vouloir. Tout ça ne l’intéresse pas, voilà tout.

La porte de la cuisine s’ouvrit.

— Si, si, ça m’intéresse, lança une voix.

L’éclairage du couloir pénétra dans la pièce. Sheldon se tenait dans l’embrasure de la porte, nimbé de lumière.

— Tenez, fit-il, je crois que c’est ce que vous vouliez voir.

Aussitôt, il déballa un petit paquet, et remit à Brodie une vieille photographie dans un cadre en noyer.

Ce cliché représentait Elgar (et sa généreuse moustache) en compagnie de Van der Essen (reconnaissable à son nez crochu et à ses cheveux en bataille). Entre les deux hommes se tenait une jeune femme, tout sourire. Au bas de la photo, la légende disait : « Sir Edward Elgar et sa grande amie Dora Penny, auprès du professeur belge Léon Van der Essen, de passage. 1913. »

— Excellent, approuva Friedman. Dis-nous tout ce que tu sais à propos de cette photo.

Sheldon s’exécuta :

— Elgar aimait bien recevoir. Et se faire prendre en photo, aussi. Il s’est même fait photographier sur son lit de mort.

— Sérieusement ? demanda Tusia.

— Oui, oui. Mais celle que j’ai apportée est vraiment bizarre.

— Plus bizarre que la photo d’un gars sur le point de mourir ? s’étonna Hunter.

— Plus ou moins. (Manifestement, Sheldon prenait plaisir à partager son savoir.) Ce qu’elle a de bizarre, cette photo, c’est qu’elle a été prise à une époque où Elgar croyait être en train de mourir. Il le raconte dans son journal. Il était en permanence malade, toujours à se plaindre, et ce qui est vraiment étrange, c’est moins la photo que le fait qu’il ait accepté de quitter son lit pour accueillir ce visiteur. Et qu’il ait voulu immortaliser l’événement.

— C’est ce que révèle son journal ? voulut savoir Friedman.

— Oui. Il devait avoir des trucs très importants à voir avec ce professeur, pour se résoudre à se lever.

Souffreteux marmonna quelques mots. Selon lui, il était difficile d’être le martyr de sa santé, et chaque jour constituait un défi.

Brodie adressa un regard plein de sous-entendus à Hunter, puis elle déclara :

— Même très malade, il devait être prêt à faire un effort pour voir le fils d’Helen Weaver, non ?

— Bien sûr. Les livres d’histoire affirment qu’Elgar a rencontré les deux fils d’Helen. Et là, il pose avec Van der Essen. Nous sommes dans le vrai quand nous supposons que Van der Essen est le fils d’Helen.

Brodie examina le cliché de plus près. Le lien était là, figé sur le papier. Elgar et le fils d’une femme qu’il avait aimée des années auparavant. Un homme qui devait rédiger le Code de l’Oiseau de Feu.

— Helen Weaver ? reprit Sheldon. La fille qui a plaqué Elgar ? Vous croyez que Van der Essen était son fils ?

— Ouais, dit Brodie. Et nous pensons qu’Helen Weaver était la destinataire mystère des Variations Enigma.

— Sérieux ?

— Nous y reviendrons plus tard, intervint Friedman, pressé d’avancer. Nous voudrions que tu nous dises si tu as une idée de l’objet de cette rencontre.

— Non, désolé, aucune. Mais ça devait être important, vu qu’elle a donné lieu à une photo, et que la photo a été encadrée.

Brodie réfléchit un instant. Était-ce forcément davantage que la simple rencontre avec le fils d’une ancienne fiancée ? Et que venait faire une troisième personne sur cette photo ? Pourquoi l’inclure ?

— Cette femme, reprit la jeune fille. C’est elle que tu appelais Dorabella ? Des Variations Enigma ? Sais-tu ce qu’elle faisait là ? Lors de leur rencontre, je veux dire.

— C’était une amie de la famille. Elle traînait souvent dans le coin. Par contre, la raison de sa présence sur cette photo, je n’en suis pas sûr.

— Reste qu’elle comptait assez aux yeux d’Elgar pour qu’il lui dédie une de ses Variations. Il l’aimait ?

— Elgar avait beaucoup d’amis. Mais elle, elle devait être spéciale, vu qu’il lui a écrit le Code de Dorabella.

Un frisson d’excitation parcourut les veines de Brodie.

— À ce propos, demanda Smithies, d’une voix qu’il s’efforçait de rendre anodine. Tu disais que tu pourrais peut-être nous parler de ce code ?

— Elgar a écrit une note codée à Dora, raconta Sheldon. Je ne pense pas qu’on ait réussi à la déchiffrer. Vous voulez la voir ?

— Est-ce qu’on met du riz dans une paella ? s’emporta Hunter. Est-ce qu’il faut de l’eau pour préparer le thé ? Évidemment qu’on veut la voir, ta note.

Sheldon sortit alors un second cadre du paquet qu’il avait apporté. Sous la vitre se trouvait une feuille de papier comportant trois lignes manuscrites. Une série de formes étranges en guise de lettres. En dessous, la signature et une date qui ressemblait à 1497. 
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Tusia se mit à recopier le code.

— L’histoire raconte, poursuivit Sheldon, qu’Elgar aurait envoyé ce mot à Dora en juillet 1897.

— Mais il est marqué 1497, le coupa Hunter.

— Ça doit faire partie du code, suggéra Sheldon. Elgar ne l’a pas envoyé de façon cachée. Juste il l’avait glissé dans l’enveloppe d’une lettre écrite par sa femme à la belle-mère de Dora. Mais au dos il avait noté « pour mademoiselle Penny ».

— Quelqu’un a-t-il essayé de déchiffrer ce message ? s’immisça Mlle Tandari.

— Ouais. Mais Dora elle-même en a été incapable. Elle a demandé de l’aide à Elgar – il lui a répondu que s’il existait bien une personne capable de le déchiffrer, c’était elle. Il est mort sans avoir expliqué à qui que ce soit ce que désignaient ces quatre-vingt-sept symboles.

— Quatre-vingt-huit, en fait, le corrigea Hunter, si on compte le point entre les cinquième et sixième caractères de la troisième ligne. Pour moi, c’est forcément voulu.

— OK, quatre-vingt-huit. Si tu tiens à être précis.

— D’après vous, est-ce que Van der Essen était au courant de ce message codé ? voulut savoir Brodie. Si ça se trouve, il savait le déchiffrer. Et comme ils se sont rencontrés tous les trois… Elgar et Dora lui ont peut-être parlé du secret.

— Bien vu. Van der Essen adorait les énigmes, ajouta Tusia. Elgar a pu lui expliquer le principe de ces écritures bizarroïdes.

— Ou bien, proposa de façon très pragmatique Souffreteux, il ne lui en a pas dit un traître mot. Van der Essen a fort bien pu passer prendre le thé, manger une part de cake, se faire prendre en photo, donner des nouvelles de sa pauvre mère, Helen Weaver, à Elgar, puis s’en aller.

Hunter fronça les sourcils.

— Tu es sûr qu’il n’y a pas d’autre indice ?

— J’ai découvert une autre bizarrerie, avoua Sheldon.

— Une autre note en pattes de mouche ? craignit Brodie.

— Non, pas les mêmes pattes de mouche. Mais il est question de notes.

— Tu dis ?

— De notes de musique. Une note… en notes. C’est mon dernier document. Regardez.

Sur ce, il retira de son paquet une feuille de papier pliée en deux. Une lettre datée de 1901, adressée là encore à Dora. Le texte commençait de façon tout à fait normale, mais Elgar avait dessiné deux portées musicales pour conclure sa lettre en musique.

Que vous soyez aussi douce que 
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ou aussi incorrecte que
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— Elgar était du genre compliqué, expliqua Sheldon. Il a entremêlé notes de musique et lettres de l’alphabet comme personne au monde. Quand il lui arrivait quelque chose, il en rendait compte en paroles et en musique. Un jour qu’il était en Cornouailles, il a composé une pièce sur laquelle il a inscrit le mot « Tintagel ». C’est une localité de Cornouailles. Et pour une autre pièce, évoquant la crucifixion, il a marqué des paroles du Christ sur la partition mais elles ne devaient pas être chantées. Pour lui, c’est un peu comme si les notes et les lettres étaient interchangeables. Il les mélangeait dans sa tête. Là, dans sa lettre à Dora, il lui a paru normal de remplacer deux passages par des notes.

— Vous pensez que Van der Essen était au courant ? Qu’Elgar n’écrivait pas uniquement avec les lettres de l’alphabet, mais avec des espèces de signes et des notes de musique ? Si ça se trouve, Van der Essen l’a déchiffré, lui, ce code que Dora n’a pas su lire…

— Possible, estima Smithies en plissant le front. Mais qu’est-ce qui nous permet d’avancer cela ? Vous savez qu’il faut être prudent, avec les hypothèses.

— Nous ne présumons rien, se récria Tusia. Nous ne faisons qu’utiliser les éléments dont nous disposons. Van der Essen avait la passion des codes. Premier élément. Il a créé celui de l’Oiseau de Feu. Elgar avait lui aussi cette passion. Deuxième élément. Il a mis au point le Code de Dorabella. Peut-être, et je dis bien « peut-être », que ces deux hommes se sont parlé. Peut-être Van der Essen a-t-il expliqué à Elgar un projet de code, et Elgar lui a donné la clé de ses symboles alambiqués.

— Ça se tient pas, assena Hunter, les bras croisés.

— Comment ça, ça se tient pas ?

— Ça ne se tient pas, Toutouche. Ta théorie, là. Elle est bancale.

— Et pourquoi ?

— À cause des dates. Elgar a reçu la visite de Van der Essen en 1913. C’est marqué au bas de la photo. Sauf que Van der Essen n’a eu besoin de cacher le livre dont nous pensons qu’il permet de décoder le MS 408 que pendant la Première Guerre mondiale. Qui a commencé en 1914.

— Sauf que, reprit Tusia en suivant le raisonnement de son camarade, s’il a découvert un livre de décodage à la Villa Mondragone, ça s’est forcément produit avant sa rencontre avec Elgar. Van der Essen s’est rendu en Italie avec Voynich en 1912. Donc, il pouvait très bien avoir le fameux livre en sa possession, mais ne pas avoir besoin de le dissimuler ou de créer un code secret pour le protéger. Peut-être que, lors de sa visite chez Elgar, il a pioché quelques idées pour le cas où il lui faudrait mettre au point un code.

— Pas bête, l’interrompit Brodie. Excellent, même ! C’est vrai, ça laisse à Van der Essen le temps de trouver une boîte spéciale dans laquelle cacher le livre. Il a très bien pu être initié au Code de Dorabella et y puiser l’inspiration du futur Code de l’Oiseau de Feu.

Hunter se mit à faire les cent pas. Il prit le relais de son amie : 

— OK. Récapitulons : Van der Essen et Voynich découvrent deux livres. L’un est codé. L’autre permet de le décoder. On est en 1912. En 1913, Van der Essen rend visite à l’ancien chéri de sa mère, Elgar. Ils papotent. Ils se font prendre en photo avec Dora. Elgar explique sa méthode de codage à Van der Essen. Le professeur est séduit. La guerre est imminente, il réfléchit au moyen de cacher son livre de décodage. Il conçoit une énigme qui nous conduit à Elgar, et il dissimule une boîte à musique qui joue quelques mesures de sa composition.

— La boîte à musique, précisa Brodie, c’est comme une solution de secours. Un indice supplémentaire, au cas où le livre serait endommagé. On parviendrait toujours à Elgar et on finirait peut-être par apprendre de quoi ils discutaient quand la photo a été prise.

— Autre possibilité, intervint Mlle Tandari en se frottant les yeux : ça n’était qu’une simple boîte. Offerte par Elgar ou achetée par Van der Essen dans le but d’y cacher le livre. N’oubliez pas que ça se passait pendant la guerre. Van der Essen n’a pas dû avoir beaucoup de temps pour décider d’une cachette. C’est peut-être aussi bête que ça. Une boîte bien pratique.

L’enthousiasme général était retombé. Tusia fronçait les sourcils, concentrée.

— Sauf que, je vous le rappelle, la boîte a été déplacée. Cette boîte remplie de cendres a été déterrée d’un jardin, puis dissimulée au Pavillon Royal.

Brodie sentait le sang battre sous son crâne.

— C’est donc qu’il existe un lien entre Elgar et Van der Essen. Tout le problème est de relier aussi Dorabella. Dora Penny et son drôle de code. Pourquoi cette femme ? Qu’est-ce qu’elle vient faire là-dedans ?

— Partons du principe, proposa alors Friedman, qu’Elgar a expliqué son code bizarroïde à Van der Essen. Il a tout aussi bien pu lui offrir la boîte à musique. Ensuite le professeur l’a cachée – elle était censée conduire ceux qui la retrouveraient au Code de Dorabella. Peut-être que, quand bien même le livre de décodage est détruit, le Code de Dorabella contient des éléments qui nous aideront à déchiffrer le MS 408 ?

— Vous allez un peu vite en besogne, tempéra Grand-père. Affirmer comme ça que le Code de l’Oiseau de Feu est censé nous mener à celui de Dorabella…

— Certes, le coupa Smithies, mais il y a la photo. C’est elle, le lien. Van der Essen, Elgar et Dorabella. Réunis. On ne fera que tourner en rond tant qu’on n’admettra pas l’idée que ces trois personnes pouvaient être liées.

C’est alors que Sheldon leva les mains et déclara :

— Je crois que c’est le moment.

— Le moment de quoi ? fit Brodie.

— Que vous m’aidiez à essayer de comprendre de quoi vous parlez. Van der Essen, Dorabella, Elgar, tout ça. Moi je vous écoute et je m’efforce de suivre. Sérieux. Mais je ne comprendrai jamais rien si vous ne m’expliquez pas.

— Qu’on t’explique quoi ? le relança Hunter.

— Votre Oiseau de Feu, là. J’ai rempli ma part du contrat, je vous ai apporté le code, les photos et les notes de musique. Là je crois que c’est votre tour. Vous aviez promis de partager des secrets avec moi.

— Très bien, acquiesça Mlle Tandari. Nous allons t’expliquer.

 

***



 

Le bureau était petit et mal aéré. Des écrans de télé montraient le manoir sous tous les angles. La nuit tombait.

— Là. (L’homme tendit à ses deux interlocuteurs une carte fripée.) C’est marqué clairement.

L’itinéraire figurait en rouge. Il sillonnait entre les collines et à travers les villes. Il était facile à lire.

— Vous avez bien travaillé, affirma le second homme en sortant de sa poche une liasse de billets.

— Je ne veux pas de votre argent, lui répondit l’homme à la carte.

Ses visiteurs eurent l’air interloqués.

— Je fais cela pour autre chose.

Les deux hommes préférèrent ne pas discuter. Avec cet individu-là, cela valait mieux. Ils prirent la carte, la plièrent soigneusement, puis regagnèrent leur voiture.

 

***

 

Il y avait quelque chose de réconfortant à revoir la Boîte de l’Oiseau de Feu. Brodie se sentait liée à celle-ci tout comme aux personnes présentes.

Mlle Tandari posa la boîte sur la table.

Friedman s’en approcha et retira la chaînette qu’il portait au cou. Puis, comme à contrecœur, il tendit à Smithies la petite clé en or qui servait de pendentif.

— Cette boîte, expliqua Smithies, nous vient de Van der Essen, le professeur belge. (À ces mots, Sheldon ouvrit de grands yeux.) C’est elle qui nous a conduits ici. Écoute.

La clé lui permit d’ouvrir le compartiment secret. Ensuite, il introduisit la petite feuille de papier qu’il gardait en permanence dans son portefeuille à l’intérieur de la fente de la boîte, puis il tourna la manivelle. La musique résonna.

Sheldon releva la tête et se balança légèrement.

— « Nimrod », souffla-t-il.

Smithies laissa les dernières notes s’évaporer, avant de reprendre :

— Nous sommes venus ici pour chercher des liens. Or la photo que tu nous as montrée nous laisse à penser que nous tenons quelque chose. Rien de certain, mais nous estimons qu’il existe un lien entre cette boîte à musique et le Code de Dorabella. Et si ce lien est avéré, nous devons découvrir le message que cache le Code de Dorabella, et la raison pour laquelle Van der Essen voulait nous le communiquer.

— Vous pourriez me la rejouer ? demanda Sheldon en plissant légèrement les yeux.

Quoique surpris, Smithies actionna de nouveau la manivelle.

L’air s’emplit de musique. Sheldon sourit.

 

***

 

— C’est trop dangereux, estima Souffreteux.

— Il n’y a pas d’autre moyen, lui rétorqua Friedman d’un ton quasi hargneux.

— Ça s’appelle une effraction.

— En même temps, on ne peut pas non plus s’y rendre en plein jour, si ?

Sheldon avait affirmé avoir repéré un détail dans la musique de l’Oiseau de Feu. Un détail important. Or, pour l’expliquer à Smithies et compagnie, il avait besoin d’un piano. Il y en avait un dans le cottage d’Elgar. Tout cela était logique. Mais Souffreteux, lui, en était moins convaincu.

Le reste de l’équipe mit moins de trente minutes à venir à bout de ses résistances.

Kitty, la serveuse, arrondissait ses fins de mois en faisant le ménage, la nuit, au musée. C’était leur chance. Sheldon allait y pénétrer. Il expliquerait à Kitty qu’il voulait jouer du piano. Elle goberait. Du moment que les membres de Veritas ne se faisaient pas repérer, tout irait bien.

Hélas, il n’en alla pas exactement ainsi.

 

— Tu n’as pas le droit d’entrer au musée si tard.

Brodie se cachait derrière la fameuse bicyclette d’Elgar, dont un rayon cassé lui frôlait dangereusement la narine gauche.

— Tu sais comment on est, nous autres les musicos, rigola Sheldon. On a besoin de jouer.

Kitty marmonna trois mots pas très aimables.

— Et moi, reprit-elle à voix haute, j’ai besoin qu’on ne vienne pas me déranger. Evie est à peu près aussi arrangeante que ta mère, comme patronne.

Ça, Brodie en doutait un peu… même si elle avait trouvé la vieille dame en question un peu bizarre, par certains côtés.

— Que je ne t’aie pas dans mes pattes, conclut Kitty.

Elle n’avait visiblement pas l’air ravie lorsqu’elle s’éloigna, telle une furie, brandissant seau et balai, comme si c’étaient des armes.

Sheldon fit entrer ses amis.

Traverser le couloir en silence fut un cauchemar. Les parquets craquaient et grognaient, à tel point que Sheldon en fut réduit à se mettre à chanter à tue-tête pour tenter de couvrir le vacarme.

— Je bosse, moi ! lui répondit un cri. Mets la sourdine.

Le garçon entraîna rapidement Smithies et son équipe dans la salle de musique. Il en referma la porte et s’adossa au battant. Des perles de sueur luisaient sur son front.

— Tout le monde va bien ?

Brodie s’inquiétait un peu de sentir son cœur battre au fond de sa gorge, mais elle n’en dit rien.

— Tu sauras le jouer sans trop de boucan, hein ? demanda Souffreteux.

Ils avaient répété leur plan une centaine de fois.

— Oui, l’assura Sheldon. Vous n’aurez qu’à écouter et comparer. (Sur ce, il prit place au piano, et en souleva le couvercle.) L’Oiseau de Feu… Mieux vaudrait d’abord que vous réécoutiez la mélodie de la boîte.

Mlle Tandari sortit l’objet de son sac, glissa la bande de papier dans la fente puis actionna la manivelle. Et dans la pénombre de la salle de musique, l’Oiseau de Feu se mit à chanter.

Après quoi Sheldon pivota sur le tabouret du piano, leva les mains puis les posa délicatement sur les touches. Et alors que les notes de la boîte s’évanouissaient, celles qu’il faisait naître avec ses doigts vinrent y mêler leur chant.

— Vous aviez remarqué qu’il y avait quatre-vingt-huit touches sur un piano ? murmura Hunter.

— J’ai plutôt tendance à les jouer qu’à les compter, siffla Sheldon.

— Excuse-le, intervint Brodie. Les nombres, c’est son truc.

— Zarbe, estima Sheldon. Mais le nombre de touches, c’est secondaire. Qu’avez-vous remarqué d’autre ?

— Que tu joues bigrement bien ? proposa Grand-père.

— C’est très gentil à vous, rougit le garçon. Mais écoutez bien.

Les notes de la Boîte de l’Oiseau de Feu résonnèrent à nouveau et, l’espace d’un instant, celles du piano dévièrent de la mélodie avant d’y revenir.

— Il y a un tout petit changement, murmura Sheldon. Une variation. La boîte joue la célèbre « Nimrod » d’Elgar. Mais au milieu, il y a un groupe de notes qui sont modifiées. Là – vous avez entendu ?

Aussitôt, il rejoua la mélodie de la boîte, puis sa version légèrement remaniée.

— Et donc, demanda Hunter, quelle est la différence entre les deux pièces ?

— Dorabella, lui sourit Sheldon.

— Hein ? fit Brodie, comme pour le presser de s’expliquer.

— La différence, ce sont les notes de la lettre à Dorabella. Pas le code. La lettre. Littéralement. Les fameuses notes de musique qu’Elgar a dessinées à la fin de la lettre que je vous ai montrée. Elle est là, la différence
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Brodie n’arrivait pas à suivre.

— La musique de la boîte, explicita Sheldon, c’est « Nimrod » augmentée des quelques notes qu’il avait ajoutées dans sa lettre de 1901. Elgar faisait ça tout le temps, dans ses compositions. Ça s’appelle des « citations » : quand un compositeur glisse d’autres petits bouts de musique dans une pièce.

— Comme avec cette section de Mendelssohn qui nous a permis de trouver le lien avec Leipzig, souvenez-vous, dit Tusia. Le passage dans la Variation XIII qui évoquait un voyage en mer.

— Tu veux dire qu’Elgar a « cité » une autre œuvre musicale au beau milieu de la mélodie de la boîte ? murmura Hunter.

— Ouais. Il « cite » les notes qu’il a inscrites à la fin de sa lettre à Dora Penny.

Brodie débordait presque d’enthousiasme :

— Dorabella est liée au Code de l’Oiseau de Feu. Le Code de Dorabella doit donc lui aussi avoir son importance.

C’était quasiment davantage qu’ils n’avaient osé espérer. Un vrai lien. Brodie crut qu’elle allait hurler de joie. Mais c’est alors que Tusia ramena tout le monde sur terre.

— Nous ne savons toujours pas comment déchiffrer le Code de Dorabella, si ? Nous disposons d’un lien. Le code. Mais comment faire pour le lire ?

— Déjà, en étudiant les formes qui composent le code et en se demandant ce qu’elles peuvent représenter, annonça Mlle Tandari.

— Moi, reprit la jeune Russe, elles me font penser à des moutons.

— Très utile, ça, ironisa Souffreteux.

— Je me contente de décrire ce que je vois.

Tusia avait apporté le code avec elle, et passait un doigt sur les caractères ondulés.

— C’est toi l’experte des formes et de l’espace, lui fit observer Souffreteux en lui prenant le message pour l’exposer à la lumière. Tu n’as rien de mieux à proposer que des moutons ?

— Pour le lire, il faudrait que je sache ce que représente chaque forme.

— C’est clair, renifla Hunter.

— J’aurais besoin d’une pierre de Rosette.

— D’une quoi ?

Mlle Tandari se dépêcha d’expliquer : 

— En 1799, dans la localité de Rosette, a été découvert un bloc de pierre datant de l’Égypte antique, sur lequel figuraient des hiéroglyphes. À l’époque, on ne savait pas les lire.

— Ils avaient donc autant de sens que nos moutons, là, déclara Tusia en adressant un regard déterminé en direction de Souffreteux.

— Mais ce que cette pierre avait de formidable, poursuivit la professeur, c’est qu’elle comportait d’autres écritures, en plus des hiéroglyphes : un fragment en grec classique, un autre en démotique. Les savants qui ont étudié ces deux versions ont conclu qu’il s’agissait du même texte.

— Conclusion, intervint Souffreteux, si vous saviez lire le grec ou le démotique, vous pouviez arriver à comprendre le sens des hiéroglyphes.

— Il leur aura tout de même fallu trois ans pour y parvenir, tempéra Smithies.

— Ce que vous nous dites, résuma Brodie, c’est qu’il nous faut un document dans lequel les symboles du Code de Dorabella sont traduits.

— Exactement.

— Nous pourrions commencer par chercher dans le musée… proposa la jeune fille d’une voix un peu nerveuse.

— Holà, minute, la coupa Sheldon, soudain tout pâle. Vous êtes venus ici pour écouter du piano. Il n’était pas question de fureter dans le reste du cottage.

— Mais c’est une occasion unique de fouiller tranquillement.

— Tu oublies Kitty…

— Elle fait le ménage.

— Elle va vous voir.

— Pas si tu te remets à jouer et qu’elle croit que tu es seul. Laisse-nous juste le temps d’inspecter le bureau d’Elgar. Tant que tu joueras, on saura qu’on est en sûreté. Tu en dis quoi ?

— J’en dis que vous êtes cinglés. (Ses joues avaient repris de la couleur.) Mais je crois bien que ça me plaît.
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La voiture roulait à vive allure sur l’autoroute. L’homme assis sur le siège passager suivait du doigt la ligne rouge marquant l’itinéraire.

— C’est encore loin ? demanda le conducteur.

— Une heure. Peut-être moins.

— Et tu es absolument sûr qu’ils seront là-bas ?

— Aucun doute. C’est noté sur la carte.

— Parfait. Et ils seront sans protection – vulnérables ?

— Tout à fait. Pile comme on les aime.

— Parfait.

Sur ce, le conducteur alluma l’autoradio et se mit à chanter. La journée ne s’annonçait pas si mal que ça, finalement.

 

***

 

— Il ne nous a pas dit qu’il y avait une alarme.

— Nous ne lui avons pas posé la question, siffla Souffreteux.

— C’est bon, affirma Hunter, qui prenait les choses en main. Ce qui compte, c’est de ne pas paniquer. Il y a une minuterie. Nous avons une minute. Tâchons d’être logiques. Vu les dimensions du boîtier, il doit falloir un code à huit chiffres. Ça nous laisse le choix parmi cent millions de combinaisons différentes.

— Quoi ? s’étouffèrent en chœur ses camarades.

— L’anniversaire d’Elgar.

— Hein ? Nous ne disposons que d’une minute ; on risque à tout moment d’être découverts par la femme de ménage ; l’alarme obéit à un code parmi cent millions de combinaisons et toi tu veux nous parler de l’anniversaire d’Elgar ? s’indigna Tusia.

— C’est pour les chiffres, banane. Quels sont les chiffres de sa date de naissance ?

— Le 2 juin 1857, ça donne 02061857, répondit Grand-père.

Hunter entra la combinaison sur le clavier commandant l’entrée du bureau d’Elgar. Rien.

— OK. Sa femme. Essayons l’anniversaire de madame !

— Le 9 octobre 1848, lança Souffreteux.

— D’où vous rappelez-vous ça, vous ? fit Tusia.

— Elgar était beaucoup plus jeune que son épouse. Ça m’est resté en tête.

Hunter pianota les huit nouveaux chiffres. Rien.

— Sa fille, alors. Elle est née quand ? demanda Hunter, en proie à un début de panique.

— Qui veux-tu qui le sache ? C’est ridicule…

Le clavier clignotait. Le compte à rebours indiquait dix secondes.

Brodie se tenait la tête à deux mains. Ça n’était pas possible ! Ses mains glissèrent le long de son visage, et la jeune fille avisa au mur une affiche de concert.

— Enigma ! lança-t-elle.

— Quoi ?

— Les Variations Enigma : quand ont-elles été jouées en concert pour la première fois ?

— Ça c’est sûr, personne ne le saura jamais, ricana Hunter.

Mais Brodie ne lâchait pas l’affiche du regard.

— Le 19 juin 1899, lâcha-t-elle. Ça se passait à Londres et…

Personne n’entendit la fin de sa phrase : tous observaient Hunter qui tapait 19061899. Il y eut un léger sifflement. La lumière du compte à rebours s’éteignit et la porte s’ouvrit. Ils avaient gagné.

— Bien joué, BB, la félicita Hunter.

La jeune fille voulut sourire, mais ses lèvres tremblaient encore.

 

***

 

La voiture s’arrêta dans une station-service. Le conducteur fit le plein de chips et de chocolats. La route avait été longue, et il ne comprenait franchement pas pourquoi l’équipe de Bletchley jugeait nécessaire d’aller visiter un musée aussi reculé. Mais bon. Il déplia la carte sur le tableau de bord. Ils y étaient presque.

 

***

 

— OK, déclara Smithies en consultant sa montre. Tâchons de faire vite, mais soyons prudents. Tant que nous entendons Sheldon jouer, nous sommes en sûreté. Si le piano se tait, les ennuis commencent.

Brodie n’avait pas envie d’y penser.

— Nous avons besoin d’un livre de décodage, rappela Hunter. Une espèce de pierre de Rosette dans laquelle Elgar aurait écrit ce que signifient les moutons du code. Et vu qu’on a déjà inspecté cette pièce, c’est que ce qu’on cherche est caché. Dans un meuble, peut-être.

Brodie se pencha aussitôt pour ouvrir le tiroir du bureau.

— Fermé à clé, grogna-t-elle.

— Pas de problème, répliqua Mlle Tandari en retirant de ses cheveux une épingle.

— Vous comptez réellement forcer ce meuble ? demanda à haute voix Souffreteux.

— On dirait bien… lui sourit Brodie.

Smithies referma la porte de la salle et la bloqua en coinçant une chaise sous la poignée.

— OK, fit Friedman. Je ne pense pas que nous ayons plus de dix minutes devant nous. Rester plus longtemps serait jouer avec le feu – même si le petit concert de Sheldon est un succès. Nous devons donc faire preuve de méthode, et veiller à remettre chaque chose à sa place.

À genoux devant le bureau, Mlle Tandari plissait les yeux comme si elle tentait de faire entrer un bout de fil dans le chas d’une aiguille. Il y eut un petit clic, après quoi le tiroir s’ouvrit.

Smithies s’approcha et déclara :

— Très bien. Cherchons tout ce qui pourrait nous permettre de comprendre ce que signifient les étranges formes du Code de Dorabella.

De l’extérieur de la pièce leur parvenaient des accords de piano.

Mlle Tandari, toujours agenouillée, sortait des papiers du deuxième tiroir, qu’elle tendait à Smithies et Friedman afin qu’ils les examinent.

— Ce serait utile si nous savions précisément ce que nous recherchons, marmonna Tusia, qui s’occupait du tiroir du bas.

— Un livre de décodage, répondit Brodie. Mais il ne faut pas rêver. Disons plutôt n’importe quel papier sur lequel figureraient un ou plusieurs symboles. Si nous les trouvions ailleurs, nous pourrions peut-être comprendre leur signification.

— Et tu penses que nous sommes les premiers à avoir cette idée ?

— Non, rétorqua la jeune Anglaise d’une voix d’institutrice cassante. D’autres ont pu chercher un livre de décodage… mais je crois que la solution sera plus subtile. Des formes cachées dans un document différent – comme les nouvelles notes de la musique de l’Oiseau de Feu. C’est ça que nous devons trouver.

À cet instant précis, un bruit sourd retentit dans son dos.

— Désolé, s’excusa Souffreteux en se penchant pour ramasser la pile de livres qu’il venait de faire tomber du bureau.

Au piano, Sheldon eut au même moment quelques hésitations…

— C’est quoi tout ça ? souffla Hunter en reformant la pile.

Tusia se tourna vers les ouvrages.

— Des cartes, annonça-t-elle.

— Des cartes ?

— Oui. Tu sais ce que c’est, au moins ? Des images toutes plates qui représentent un territoire.

— Ça va, ça va. Garde ta harissa dans ton tube. Je m’étonnais simplement qu’un compositeur ait eu autant de cartes chez lui.

— Cela m’étonne également, acquiesça Smithies, qui était venu prêter main-forte à Tusia. Mais celle-ci, regardez, ça n’est pas une carte. (Sortant un mince volume, il poursuivit :) C’est un journal. Sheldon disait qu’Elgar en tenait un.

— Plutôt bizarre, de ranger son journal au milieu de toutes ces cartes, vous ne trouvez pas ? fit la jeune Russe.

— Je sais pourquoi il possédait autant de cartes de la région, affirma Friedman. Il aimait les balades à bicyclette. Or ces cartes représentent toutes les collines de Malvern, je me trompe ?

— Exact, confirma Tusia après avoir passé les cartes en revue. Ça paraît logique. Les cartes des endroits où il circulait à vélo. Pas si bizarre que ça, peut-être.

— Du coup, reprit Hunter, si ce journal-là est rangé avec les cartes, c’est peut-être qu’il n’est pas comme les autres. Ouvrons-le.

Tusia fit ce qu’il disait.

— Bonne idée. Mais dommage : il est vierge. Aucune entrée, rien.

— Il date de quelle année ? voulut savoir Brodie.

— 1897, répondit son amie en lui remettant l’objet.

Brodie feuilleta le journal.

— Une minute, dit-elle. Il y a quelque chose d’écrit. Regardez. Sur la page d’un seul mois.

— Moi aussi, je fais ça tout le temps, confia Tusia. Je commence un journal en janvier et je n’arrive jamais jusqu’en février.

— Elgar, ce n’est pas pareil, nuança Brodie. Il n’a rien écrit au début du journal, mais juste au milieu. En juin.

— Juin 1897 ? demanda Hunter.

— Oui, pourquoi ?

— C’est un mois avant qu’il envoie son code à Dorabella.

— Tu te souviens de ça ?

— Eh oui, BB.

La jeune Anglaise étudia ces écritures de plus près.

— Il y a des entrées à tous les jours de juin. Sauf un. Le 16. Là, il a juste marqué « ai fait une pause ».

— Et il n’y a rien d’autre en dehors de ce mois-là ?

Brodie consulta les pages précédentes et suivantes avant d’annoncer :

— La dernière entrée date du 26 juin.

— Super, gronda Hunter. Vraiment passionnant… dans le registre barbant. Quelqu’un a autre chose ?

— Des photos, surtout, répondit Mlle Tandari, la figure à moitié cachée derrière ses cheveux. Sheldon disait qu’Elgar aimait se faire prendre en photo.

— Vous avez celle sur son lit de mort ? la pressa Hunter.

Tusia lui darda aussitôt un regard réprobateur.

— C’est bon ! Je posais juste la question !

— Eh, mais regardez… Ce ne serait pas Dorabella ? demanda Mlle Tandari en passant un cliché à ses collègues.

Friedman braqua le faisceau de sa lampe de poche sur la photo.

— Ça m’en a tout l’air, dit-il.

— Et celle-ci… reprit la professeur. Encore Elgar et Dorabella – à bicyclette, cette fois.

Friedman reposa la photo et se mit à farfouiller dans un tas de documents.

— Tout ça, ce ne sont que des lettres qu’Elgar a reçues, annonça-t-il. Nous pourrions chercher des années avant de trouver un élément intéressant. (Un paquet d’enveloppes entourées d’un ruban rouge en main, il conclut :) Nous ne savons même pas ce qui est important ou non.

— Ça en tout cas, ça a l’air important, jugea Tusia. Il n’y a qu’à voir ce ruban rouge. Ces lettres sont de qui ?

Friedman ouvrit la première enveloppe et en sortit la missive.

— De Jaeger. Son éditeur musical. Vous vous souvenez ?

— Celui à qui il a dédié « Nimrod » ?

— Son plus grand ami, leur rappela Friedman.

— Il aura sûrement expliqué à son « plus grand » ami ce que signifiaient ses symboles bizarroïdes, avança Hunter. Il y a forcément un truc pour nous là-dedans.

Aussitôt, il fonça s’asseoir à côté de Friedman, avec qui il examina page à page chacune de ces lettres.

— Rien, déclara enfin le garçon. Rien à part les sempiternelles histoires de déprime. Elgar ne pensait visiblement pas être un génie. Jaeger était obligé de lui écrire un peu tout le temps pour le lui répéter. Il l’a maintenu sur les rails, on dirait.

Ce commentaire fit sourire Friedman, qui indiqua :

— Nous avons tous quelqu’un comme ça dans notre entourage. Qui nous soutient quand nous flanchons.

— Mouais. En tout cas, ce Jaeger soutenait Elgar à mort, estima le garçon. L’autre, on dirait carrément qu’il aurait abandonné la musique sans ses encouragements.

Mlle Tandari vint les aider à remettre les lettres dans les enveloppes. Là, elle resta un instant en arrêt, puis tendit une enveloppe vide à Hunter.

— Bizarre, tu ne trouves pas ? Nous recherchons quelque chose de bizarre, pas vrai ?

— Sauf qu’on s’intéresse plutôt aux lettres qu’aux enveloppes… (La fin de sa phrase se perdit dans le silence.) Ouh là ! Ça, ça peut le faire, nom d’un dessert !

— Quoi ?

Hunter s’empara de l’enveloppe. Dans le coin supérieur droit, ce qu’il prit d’abord pour le cachet de la poste se révéla être un cercle presque invisible.

— Il s’agit d’un cadran alphabétique, annonça Mlle Tandari. Ingham vous en a parlé dans ses cours à la Station X. C’est un outil de base pour l’écriture en code. Regardez.

Plissant les yeux, Brodie étudia ce tout petit dessin : un cercle divisé en quatre parts égales.

— On dirait une tarte aux pommes, estima Hunter en se léchant les babines.

Autour du cercle étaient disposés, tels les chiffres d’une horloge, des lettres et des nombres. Il y en avait aussi sur les deux lignes perpendiculaires qui matérialisaient des diamètres.

— Mais les lettres sont dans le désordre, remarqua Tusia. Pourquoi donc ?

— Pas l’ombre d’une idée, nom d’un cannelé. Mais bon, mieux vaut l’embarquer.

— Tu veux qu’on emporte cette enveloppe ? s’inquiéta Brodie.

— On est en train de fouiller des pièces de musée, BB, en pleine nuit, pendant qu’un complice fait diversion auprès de la femme de ménage en jouant du piano. Niveau risques, on est déjà dans le bain, tu ne crois pas ?

— Sauf qu’il n’a jamais été question de prendre quoi que ce soit. Juste de trouver des indices.

Hunter consulta sa montre.

— Je ne vois pas l’intérêt d’abandonner ici des éléments utiles. En plus, ça ne t’a pas trop dérangée, toi, de subtiliser une boîte en argent dans le Pavillon Royal.

— Mais là, c’est ce qu’on était censés faire. Van der Essen nous l’avait laissée là-bas.

— Et qu’est-ce qui te fait dire qu’Elgar ne nous a pas laissé cette enveloppe ? On ne peut plus reculer, BB.

— Il a raison, Brodie, confirma Friedman en récupérant l’enveloppe pour la fourrer dans sa poche. Ce cadran a sans doute son importance.
[image: 021]



Brodie était sur le point de répliquer quelque chose lorsqu’elle s’aperçut que le piano, qui jusque-là jouait « Land of Hope and Glory », avait brusquement monté en volume. Et non seulement ça, mais en plus Sheldon interprétait à présent la « Marche funèbre ».

— Dépêchons-nous, les pressa Smithies. C’est sûrement un signal.

Dans un tohu-bohu général, lettres, notes, photos et cartes furent rangées dans les tiroirs ou empilées sur le bureau.

— On embarque le journal inachevé, décida Hunter.

— Hein ? Tu es malade ?

La « Marche funèbre » résonnait de plus en plus fort.

— Lui aussi, il doit avoir son importance, glapit Hunter en fourrant le document sous son pull ainsi qu’une carte sous sa ceinture.

Mlle Tandari repoussa le dernier tiroir, puis glissa son épingle à cheveux dans la serrure.

Le piano jouait si fort que les vitres tremblaient dans leurs châssis.

— Allez, allez ! supplia Brodie.

— Ah ça c’est clair, BB, tout va plus vite quand tu nous dis d’accélérer.

Mlle Tandari enfonça encore un peu son épingle, puis la fit tourner. Après quoi elle se releva.

Tusia fonça retirer la chaise calée sous la poignée de la porte.

— On y va ! ordonna-t-elle.

 

***

 

La voiture s’engagea dans le parking. Ses roues dérapèrent sur le gravier. Le conducteur laissa les phares allumés.

— Pourquoi ce musée ? demanda-t-il en descendant du véhicule. Qu’est-ce qui a bien pu les pousser à venir jusqu’ici ?

— Aucune idée, mec. Ils s’intéressent à des vieux trucs, non ? C’est ça qui leur plaît.

Tout en parlant, l’homme se dirigeait vers l’entrée du musée.

— Bon, mais on s’y prend comment ? Le Directeur a dit de ne pas faire de vagues. Pas comme l’autre fois.

— Pauvre Fletcher. Je lui avais bien dit qu’il se ferait repérer. Avec son idée de dragon, là – super discret. Je l’avais prévenu : « Joue-la discret. »

— Et nous ? Tu penses qu’on devrait faire pareil ?

Cette question fit s’esclaffer son collègue.

— Je suis pas trop d’humeur à la jouer discret, moi. Et toi ?

— Pas plus, non.

Sur ce, l’homme récupéra ce qui ressemblait à un sac de sport sur la banquette arrière de la voiture.

— Tu as apporté des outils ?

— Des instruments de persuasion. En cas de besoin. Mais à mon avis, si on les chope ici en pleine nuit, ils ne devraient pas faire d’histoires pour nous suivre, tu crois pas ?

— Si.

Là-dessus, les deux compères s’approchèrent de la porte du musée. Les phares de leur véhicule éclairaient la façade du bâtiment. Et il se mit à pleuvoir.

 

***

 

Brodie regarda par la fenêtre.

— Il y a une voiture, souffla-t-elle. Ses phares sont allumés. On ne peut pas sortir par-devant.

— Tu suggères quoi, alors, BB ? La cheminée ?

— Là, répondit la jeune fille en s’efforçant de ne pas paniquer. Par ici. C’est notre seule chance.

— Tu rigoles ? Tu te rappelles pas la dernière fois qu’on a voulu jouer les alpinistes ou quoi ?

— C’est toi qui vois, rétorqua-t-elle en ouvrant la fenêtre. Si tu préfères attendre qu’on se fasse prendre… Ou carrément sortir te rendre.

La figure de Hunter exprimait clairement la panique. Il écarquillait les yeux.

— Ça va bien se passer, le rassura Mlle Tandari en l’entraînant vers la fenêtre. Nous pouvons le faire.

— Vous êtes sérieuse ? Perso, j’ai des doutes…

Hunter jeta un coup d’œil dehors. Deux étages à descendre. En s’accrochant à une gouttière. Il pleuvait. La gouttière était mouillée et glissante.

— Fais comme moi, lui conseilla Tusia en passant une jambe dans le vide. Une main par-dessus l’autre. Lentement. Mais pas trop non plus.

Brodie se tourna vers son grand-père.

— Tu crois que tu pourras ?

Le vieil homme n’eut pas besoin de lui répondre. Il était peut-être capable de faire de la trottinette, et récemment encore du roller, mais descendre une gouttière en rappel serait de toute évidence au-dessus de ses forces.

— Vas-y, toi, lui murmura-t-il. Je m’occupe de ces gens.

— Non… Je…

— Brodie, s’il te plaît.

— BB ?

Mais la jeune fille n’abandonnait pas son grand-père.

— Allez-y, vous autres. Nous, on trouvera un autre moyen ! Allez !

 

***

 

Le sac était lourd. Il battait contre la jambe du plus âgé des deux hommes à chaque pas. Celui-ci le posa sitôt entré dans le couloir. Il en ouvrit la fermeture Éclair et en sortit une batte de base-ball.

— Prêt pour une petite séance de persuasion ? demanda-t-il.

 

***

 

Les phares de la voiture illuminaient le couloir. Brodie prit son grand-père par la main.

Là, une voix retentit.

De toute évidence, une porte venait d’être ouverte.

— Evie ? lança Sheldon depuis le couloir.

La vieille dame se tenait là, sa silhouette découpée dans la lumière des phares.

— Tu donnais un concert sans me prévenir ? grommela-t-elle. Sérieusement, Sheldon… Et il a fallu que je l’apprenne de Kitty. Viens un peu par ici. Raconte-moi sur quoi tu travailles. Je sais que l’inspiration peut vous prendre à tout moment.

 

***

 

Pas de chance pour eux, les deux hommes qui étaient entrés par effraction dans le musée du Jouet en pleine nuit étaient armés de battes de base-ball. Les policiers ne furent guère impressionnés. Apparemment, l’argument que les intrus leur fournirent, à savoir qu’ils suivaient une piste, ne les convainquit pas vraiment.

Ces hommes avaient été reconduits vers une voiture de police, menottés, ils n’attendaient plus que d’être emmenés au commissariat.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’interrogea le plus haut gradé.

Il venait de découvrir un document dans la poche d’un des deux hommes.

Sous l’effet de la pluie, la ligne rouge tracée sur la carte avait commencé à couler comme du sang.

— Rien, rien, répondit le propriétaire de la carte. C’est sans importance.

L’agent laissa tomber la carte. Elle flotta quelques secondes dans une flaque avant que la pluie ne la fasse couler.

 

***

 

Friedman tendit un sachet de cacahuètes à Hunter.

— Tu te sens bien, mon gars ?

— C’est clair. Après une escapade à dos de gouttière complètement inutile, j’ai toujours la forme, moi.

Mlle Tandari lui tapota le bras pour le réconforter.

— Nous ne pouvions pas savoir que c’était la voiture d’Evie… Nous pensions qu’on nous suivait. Que le Niveau 5 était sur notre piste.

Friedman se tourna vers Smithies. Brodie remarqua une lueur étrange dans son regard. Un peu comme s’il cherchait à dire quelque chose à Smithies.

La jeune fille s’efforça de chasser cette pensée de son esprit.

Voyant qu’elle l’observait, Friedman s’adressa à Brodie.

— Tu as fait preuve d’un grand courage en décidant de rester auprès de ton grand-père. Tu t’es montrée la plus courageuse de l’équipe.

— Oui… la famille, c’est important, quand même, non ? Je ne pouvais pas l’abandonner. Ni le laisser affronter le Niveau 5 tout seul.

Friedman se détourna sans rien dire de plus.

 

***

 

Le fauteuil du Directeur faisait face à la fenêtre. Il avait le dos à la porte. Il ne voulait voir personne.

Ce n’était pas un homme patient. Mais raisonnable, si. Cela dit, le plus raisonnable des hommes lui-même a ses limites.

Il fit pivoter son fauteuil pour appuyer sur le bouton de l’interphone.

— Faites venir Mlle Vernan, ordonna-t-il.

— Oui, monsieur.

— Je compte sur elle pour obtenir des résultats, et j’en ai un besoin urgent, ajouta-t-il.

Il était hors de question qu’il subisse un autre affront après le désastre du jour. L’équipe de la Station X se jouait de lui. Et il n’était pas d’humeur à jouer.

 

***

 

Le lendemain matin, Brodie était adossée contre la portière de la Matriochka.

— Alors, l’interrogea Sheldon qui avait rejoint les membres de Veritas au pas de course. Hier soir ? Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ?

— Peut-être, concéda Smithies. Mais une chose est sûre. Nous ne pouvons pas nous éterniser ici. (Il s’efforça d’ignorer la déception qu’il lut sur le visage de Sheldon.) Nous avons pris un risque énorme. À présent nous devons rentrer.

Sur ce, il se tourna vers la Matriochka dont il entreprit de faire le plein – à l’aide de l’huile de friture que la mère de Sheldon leur avait offerte pour s’assurer qu’ils ne traîneraient pas dans les parages.

Le garçon baissa la tête.

— Hé, Doigts-de-Fée, l’interpella Hunter pour tenter de dissiper la mélancolie des adieux. Ne fais pas cette tête. Je vais te montrer un truc, le temps que Smithies ait terminé.

Aussitôt, il entraîna Sheldon et les filles vers l’arrière de la Matriochka et décrocha son monocycle du support auquel il était fixé.

— Ouah, s’extasia Sheldon. Tu sais en faire ?

— Ouais. Quand l’engin est en état de marche… (Il ponctua ces mots d’un regard en direction de Brodie.) Ce qui n’était pas le cas récemment encore, après que BB avait décidé de le massacrer.

— Là t’es pas juste, le coupa l’incriminée. C’est toi qui m’as percutée avec, si tu te rappelles.

— Des détails, ça, s’esclaffa Hunter. Tu t’inquiètes toujours pour des détails. (Puis, faisant tourner la roue de son monocycle, il ajouta :) Alors, Doigts-de-Fée, tu veux essayer d’en faire ? En remerciement de ton coup de main.

Sheldon grimpa sur la machine. De toute évidence, ses talents de pianiste ne valaient pas grand-chose sur un monocycle. Il bascula d’avant en arrière avant de retomber sur le dos en poussant un cri de hyène.

Hunter l’aida à se relever.

— Tout est une question d’équilibre et de vitesse, lui expliqua-t-il en joignant le geste à la parole. BB, tu veux lui montrer ?

La jeune fille se tâtait encore lorsque Tusia prit les devants.

— Donne. Je tente le coup, déclara-t-elle avec assurance.

Brodie crut déceler une lueur de plaisir dans l’œil de Hunter. Tusia enfourcha à son tour le monocycle et, s’appuyant d’une main sur chacun des deux garçons, elle se débrouillait plutôt pas mal.

— C’est bon, lança-t-elle en ouvrant de grands yeux. Vous pouvez me lâcher.

— T’es sûre, Toutouche ? C’est pas aussi facile que ça en a l’air.

— C’est bon, je te dis.

— OK, OK… firent Sheldon et Hunter en la lâchant.

L’espace d’une seconde, peut-être plus, Tusia parut à l’aise sur la machine. Tout allait bien. Puis ses jambes s’emballèrent et le monocycle se mit à dévaler la route en pente, dépassant la Matriochka et disparaissant derrière un bosquet.

Un oiseau s’envola dans un cri d’effroi. Des feuilles tombèrent en pluie. Après quoi une voix étranglée bredouilla « Tout va bien ». Puis un sinistre « crac » retentit.

— S’il a encore morflé, cette fois on ne pourra pas le réparer, aboya Hunter.

Les trois enfants accoururent auprès de Tusia, qu’ils trouvèrent étendue au sol, les cheveux tout emmêlés de brindilles. À côté d’elle, le monocycle se dressait sur sa selle, sa roue tournait comme la grande roue d’une fête foraine.

— Tu vas bien ? demanda Brodie.

— Je croyais que tu allais y arriver, estima Sheldon en lui tendant la main pour l’aider à se relever.

La jeune Russe préféra se remettre debout toute seule. Tant bien que mal.

— OK, c’est bon, là je te reconnais, rigola Hunter. Pendant deux secondes, j’ai cru qu’on avait entendu tes derniers mots.

Brodie se figea.

— Brodie… fit Tusia. Tu as l’air toute chose. Je vais bien, pas de panique. C’est gentil de t’inquiéter, remarque.

Cette dernière phrase, elle l’avait prononcée avec un fond de venin dans la voix et un regard assassin décoché à Hunter.

— Les derniers mots… répéta lentement la jeune Anglaise.

— Non mais ça va, je te jure, c’est pas la peine, martela Tusia en retirant la plus longue brindille qui dépassait de ses cheveux. Navrée de vous décevoir, mais j’ai l’impression que je vais survivre.

— Pas les tiens, de derniers mots. Les siens.

— Rôô, BB, c’est bon, quoi, s’emporta Hunter. Tu sais bien que j’essayais de détendre l’atmosphère. Je ne voulais blesser personne. Pas la peine d’être aussi vexante.

— Les derniers mots d’Elgar, pas de toi, gronda Brodie. Je me rappelle, je les ai lus.

— OK, intervint Sheldon sans parvenir à masquer la perplexité dans sa voix.

— Juste avant de mourir, Elgar a siffloté un air qu’il avait composé, puis il a déclaré : « Si jamais vous vous promenez dans les collines de Malvern et entendez cette mélodie, n’ayez crainte. Ce ne sera que moi. »

— Un esprit siffleur, dit Sheldon. Pas mal.

— Ce n’est pas l’esprit qui compte, rétorqua Brodie.

— Ben si, un peu quand même, glissa Hunter. Si tu es mort…

Brodie se renfrogna de nouveau.

— C’est l’histoire de la mélodie sifflée qui te chiffonne, alors ? suggéra Tusia.

Son amie fit non de la tête. Les autres avaient l’air perdus.

— Les collines, finit par lâcher Brodie. (Constatant que Tusia, Hunter et Sheldon n’étaient pas plus avancés, elle alla récupérer le monocycle, dont la roue n’avait pas fini de tourner.) Elgar était obsédé par trois choses. La musique. Les énigmes. Et… (Une pause.) Les balades à bicyclette dans les collines de Malvern.

— Plutôt original, comme cocktail, jugea Tusia.

— Oui. Mais c’étaient ses goûts. Il y consacrait tout son temps. Mais il partait rarement seul en balade.

Hunter lui reprit son monocycle. Il craignait manifestement que Brodie le lâche.

— Dorabella, ajouta cette dernière.

— Ah, quand même, on en revient au code, dit Sheldon.

— Oui et non, nuança Brodie. Je crois que tout ça est lié. (Elle tapa des mains.) Il voulait faire lire le code à Dora. La pierre de Rosette qu’il lui avait léguée. Les symboles bizarroïdes qu’il a dessinés devaient donc être compréhensibles par elle. Le code correspondait sûrement à une de ses passions. D’où la bicyclette.

— La bicyclette ?

— La bicyclette. Ils en faisaient ensemble. Nous avons trouvé une photo où ils posent ensemble sur leurs machines. Dora n’avait pas la passion des codes… mais des balades à bicyclette, si. Du coup, quand Elgar a dit que s’il y avait une personne au monde capable de déchiffrer ce code, c’était elle, il faisait peut-être référence à leurs balades.

Visiblement, Brodie était la seule à réussir à suivre ce raisonnement.

— Je ne vois pas à quoi ça nous avance, se désola Tusia. Ton histoire de vélo. Même si c’était leur loisir commun…

— La pierre de Rosette, lâcha Brodie. La chose commune.

— Je ne vois toujours pas.

La jeune Anglaise se mit à faire les cent pas.

— OK. Il y a un peu plus de deux siècles, personne ne savait lire les hiéroglyphes, n’est-ce pas ? Jusqu’à ce qu’on découvre la pierre de Rosette. Alors, des chercheurs ont pu comprendre le sens de ces étranges caractères égyptiens parce qu’ils avaient trouvé un message rédigé avec ces idéogrammes et traduit dans une langue qu’ils connaissaient. Le grec ou le démotique. Des langues qu’ils savaient lire. La langue que Dorabella savait lire, ici, c’était « la bicyclette ».

— La bicyclette ! se désespéra Tusia en levant les mains au ciel. Mais depuis quand c’est une langue, ça ?

— Façon de parler. La bicyclette était une langue que Dorabella comprenait. Un centre d’intérêt qu’Elgar et elle avaient en commun.

— Mais là on parle d’une activité, BB. Pas d’une écriture.

— Sauf s’il te prend l’envie de consigner les itinéraires de tes balades. Les routes que tu as prises à bicyclette.

— Les cartes, comprit Hunter. Les cartes sont importantes ?

— Peut-être ! avança Brodie. Ce sont des versions écrites des routes qu’ils ont empruntées.

C’était à présent au tour de Tusia de se mettre à faire les cent pas.

— OK, là je te suis. Mais comment utiliser ces cartes ?

— Elles représentent les collines qu’ils ont sillonnées, d’accord, tenta de lui expliquer Brodie. Les collines de Malvern. Bon, et les collines, ça a quelle forme, quand on les dessine sur une carte ?

— Euh…

— Allez, quoi.

— Des boucles et des arches ! s’époumona la jeune Russe en écarquillant les yeux. Des lignes qui correspondent aux contours des collines. Comme les formes du code.

— Exact !

— Du coup, il nous faut étudier les formes des collines telles que représentées sur les cartes, et essayer de trouver un lien entre ces formes et celles du code.

— Voilà, sourit Brodie en s’accroupissant pour dessiner des boucles et des demi-cercles dans la terre souple. Les collines sont matérialisées par des lignes. Le code se compose de lignes. À nous de trouver le moyen de les associer. (Elle se releva et s’épousseta les mains.) Les cartes des balades sont notre pierre de Rosette.
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Kerrith releva la tête.

Étalés sur son bureau, les papiers et les notes récupérés dans l’appartement de Friedman l’occupaient.

Une chose lui paraissait de plus en plus claire.

Cet homme était obsédé par le MS 408.

Il y avait là toutes sortes de dessins et d’images, de croquis et de plans tous plus complexes les uns que les autres. Les notes n’avaient pas une grande cohérence, mais il en ressortait que Friedman s’échinait à obtenir des réponses.

Autre chose qui parut de plus en plus claire : Friedman ne travaillait pas seul.

Kerrith se pencha sur les notes. Une écriture soignée, à l’encre cramoisie. Quelque chose la tracassait. L’impression d’être en terrain connu.

Elle cassa en deux un bâtonnet de céleri et le mâchonna avec dédain. Elle consacrait tellement de temps à ce projet qu’elle avait de plus en plus de mal à trouver un créneau pour ses séances de sport. Elle en était donc réduite à diminuer de façon drastique sa consommation de calories. Et ça l’agaçait.

Avalant une dernière bouchée de céleri, elle s’intéressa à un autre carnet de Friedman. Elle le feuilleta sans grand espoir. Nouvelles photos. Nouveaux croquis. Toujours la même chose et rien qui mène où que ce soit.

Kerrith referma le carnet et le rejeta sur un coin de son bureau. Dans le mouvement, un tout petit papier s’en détacha. Un reçu.

 

***

 

Sitôt rentrés au Plough Inn, les membres de Veritas réunirent plusieurs tables pour se constituer un espace de travail. Puis, reprenant la méthode de « la chaise sous la poignée », ils firent en sorte qu’on ne puisse ouvrir la porte de l’extérieur.

— Les cartes des balades sont la clé, affirma Smithies en dépliant les documents.

— Vous voyez, poursuivit Brodie, les formes correspondent à celles du code.

Aussitôt, elle ouvrit son carnet de bord à la page sur laquelle elle avait copié le Code de Dorabella.

— Mais comment allons-nous pouvoir les lire ? demanda Mlle Tandari. Je vois les contours dont tu parles, mais ça ne nous dit pas ce que chaque forme représente.

Plusieurs hypothèses furent formulées et rejetées. Associer les formes des collines aux symboles du code était une chose ; en comprendre le sens en était une autre.

— On pourrait essayer de suivre les itinéraires empruntés par Elgar et Dora, proposa Tusia.

— Excellente idée, Toutouche. Brillante, même. Mais tu t’y prends comment pour savoir par où ils sont passés…

— Pff, je ne sais pas. Ils n’ont pas surligné des routes ?

Brodie se pencha pour mieux observer.

— Il y a bien des taches d’encre, mais aucune qui ait une lettre à côté. On ne peut pas se contenter d’associer une forme de colline à une lettre de l’alphabet. Il faut trouver quels itinéraires ils ont suivis, et dans quel ordre.

— Ils ont pu consigner leurs trajets de balades, suggéra Grand-père. Dans leur correspondance, peut-être ?

Friedman doucha son embryon d’enthousiasme :

— Aucune de ces lettres n’était bien folichonne. Toutes celles que j’ai lues avaient pour but de motiver Elgar, de le persuader qu’il était capable d’écrire de la bonne musique.

— Oh.

— Oui, intervint Hunter. Je confirme : Oh. Si les formes des collines ont une importance, comment allons-nous pouvoir les associer aux itinéraires des balades ? Ça m’étonnerait qu’il ait filmé leurs exploits, à Dora et lui, au caméscope.

Tusia abonda dans son sens :

— Les gens de son époque ne connaissaient ni les caméscopes, ni YouTube ou Facebook.

— Dommage, déplora Mlle Tandari. Il aurait pu tweeter ses itinéraires de balades au jour le jour. Nous n’aurions qu’à consulter l’historique de ses tweets.

Une idée germa dans l’esprit de Brodie.

— Redites un peu ça…

— Redire quoi ? fit la professeur. Dommage. Il aurait pu…

— Non, la coupa Brodie : le passage avec « au jour le jour ».

— J’ai simplement dit qu’il aurait pu tweeter les différentes routes qu’ils avaient parcourues et qu’en consultant l’historique…

— Comme un journal ! s’exclama Tusia.

Mlle Tandari paraissait légèrement perturbée par toutes ces interruptions.

— Puisque tu le dis.

— Mais oui. Le journal. Tout va s’emboîter.

— Tout va s’emboîter… ?

Tusia était comme folle :

— On ne range pas un journal dans une pile de cartes si ce journal n’a aucun rapport avec les cartes. Logique. Elgar consacrait un journal à ses problèmes de santé. C’est Sheldon qui nous l’a dit. Je pense que, si nous étudions de près celui qu’il rangeait avec ses cartes, nous saurons quels itinéraires il a empruntés pour ses balades.

Brodie farfouilla dans la pile des cartes et en retira le petit journal relié de cuir. Elle alla directement aux entrées du mois de juin – les seules pages à être renseignées.

— Alors ? la pressa Tusia en s’étirant le cou pour mieux voir. J’ai raison ou pas ? Il indique les routes qu’ils ont prises ?

Brodie lisait un passage de la première entrée, cherchant un mot qui les intéresse. Puis elle s’arrêta.

— Là, fit-elle. Écoutez ça : Beau temps (…) Dora et moi sommes partis pour Hanley Swan.

Tusia se tourna vers la carte et suivit du doigt les contours des collines indiquées.

— C’est ça. C’est là. Ils sont forcément passés par là. Parfait.

— Je savais bien qu’il était important, ce journal, fanfaronna Hunter.

— Pourquoi ? Parce qu’il est bourré de nombres, et que c’est ton truc à toi ? ironisa Brodie.

— Peut-être. Mais c’est surtout l’histoire des vingt-six entrées qui me turlupinait.

— Je ne vois pas ce que ça a de bizarre, s’immisça Tusia. Je te répète que beaucoup de gens laissent tomber un journal en cours d’année.

— Sauf qu’ils ne commencent et ne s’arrêtent pas au beau milieu de l’année, rectifia Hunter. Ce mois de juin, il reliait le journal au code. C’est juste avant qu’Elgar envoie le code à Dorabella. Et là vous dites qu’il est aussi important parce qu’il consigne les itinéraires de leurs balades. J’en conclus qu’on va y trouver les formes qui permettront de déchiffrer le code. Et en plus… (Il se redressa fièrement avant de terminer sa phrase) … le nombre vingt-six aura également une importance.

— Pourquoi ? l’interrogea Grand-père.

— À cause des vingt-six lettres de l’alphabet, répondit Hunter.

— Continue, l’encouragea Smithies d’une voix lente, comme s’il craignait de rompre un sort.

— OK. On part du principe qu’Elgar a rédigé son message à Dorabella en utilisant des formes bizarroïdes qui correspondaient aux contours des collines sur les cartes de ses balades à vélo. (D’un geste rapide, il écarta sa frange de devant ses yeux.) L’étape suivante consiste à étudier les collines de la carte pour essayer de voir quelle lettre de l’alphabet correspond à chacune.

— Et c’est pour ça que le nombre vingt-six est si important ? le pressa Brodie.

Le visage de Hunter rayonnait littéralement de plaisir.

— Regardez, reprit-il en feuilletant les pages du journal. Elgar a noté vingt-six entrées. Il a consigné vingt-six itinéraires que Dora et lui ont suivis. Notre mission va être de localiser ces routes sur la carte. Une route par entrée de journal.

— Tu suggères donc qu’il y aurait une entrée pour chaque lettre de l’alphabet, voulut clarifier Mlle Tandari.

Cessant de faire défiler les pages du journal, Hunter lui répondit :

— Ça vaut le coup d’essayer ! La langue de la bicyclette. Chaque lettre serait associée à une série de bosses sur la carte. Parfait !

— D’accord, approuva Brodie en s’emparant du journal. D’accord. Mais concrètement, on s’y prend comment ? Comment on s’organise ? Tu penses qu’on devrait noter le premier itinéraire et affirmer que le tracé correspond à la lettre A… Puis passer à l’entrée suivante, dont la forme sera un B ? Tu crois que c’est aussi simple que ça ?

— Simple, simple… bredouilla Grand-père. Ce n’est pas l’adjectif que j’utiliserais.

— Simple au niveau de l’ordre des lettres, je veux dire. Vingt-six entrées. Vingt-six lettres. On va suivre bêtement l’ordre alphabétique ?

Soudain, Tusia écarquilla les yeux, puis lança :

— Et la roue ?

— La roue de mon monocycle ? fit Hunter.

— Non : le cadran alphabétique.

— Ce machin-là ? demanda Friedman en sortant de sa poche l’enveloppe « empruntée » au musée.

Celle sur laquelle figurait une marque ronde, comme un cachet de poste, garnie de nombres et de lettres.

Tusia saisit l’enveloppe et la posa sur la table afin que tous puissent la voir.

— Une forme de roue, vous voyez ? expliqua-t-elle. Les lettres de l’alphabet y sont marquées et numérotées. Le « A », par exemple, est le numéro quatorze. Je pense donc qu’il faut se reporter à la quatorzième entrée du journal, consulter la forme correspondante sur la carte et déclarer que cette forme désigne la lettre A. Si c’est bien comme ça que ça marche, alors oui, c’est simple.

Brodie sentait ses épaules se raidir.

— Mais qu’est-ce qui te fait dire que c’est la marche à suivre ? demanda-t-elle. Le cadran, là… Pourquoi ne pas prendre les formes dans l’ordre des entrées du journal ?

— Parce que le cadran a la forme d’une roue, s’enthousiasma Tusia. Or si ce langage codé est celui de la bicyclette, il me paraît logique d’utiliser le cadran pour organiser les lettres. Tu ne trouves pas ?

— Hmm, si… concéda Brodie d’un air encore dubitatif.

— Bon, je sais que ça n’est qu’une hypothèse, ajouta la jeune Russe. Toute cette histoire n’est qu’une hypothèse. Mais une hypothèse qui se fonde sur les meilleurs liens qu’on ait découverts. Un code basé sur le vélo ; les tracés d’une carte ; un cadran pour mettre en ordre les lettres. Tout ça est forcément lié. On ne peut pas en faire abstraction.
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Brodie dut bien reconnaître que le raisonnement se tenait. Autrement, pourquoi Elgar aurait-il conservé l’enveloppe et pas la lettre qu’elle renfermait ? Alors la jeune fille ouvrit son carnet à une page vierge et dessina le cadran en grand, puis y ajouta les lettres.

— Maintenant, décida Hunter, on prend les entrées du journal une par une et on cherche l’itinéraire de la balade décrite sur la carte.

— Continue… l’encouragea Mlle Tandari.

— Ensuite, on étudie la forme des collines empruntées et on l’associe à la lettre correspondant au numéro de l’entrée.

Joignant le geste à la parole, le garçon lut l’itinéraire de la balade à Hanley Swan, et Tusia suivit la route du doigt sur la carte.

— Alors, demanda-t-il à son amie, ça fait quelle forme ?

— Trois bosses inclinées – comme ça.

— Donc, si ça c’est la première forme, et qu’on se reporte au cadran… on voit qu’elle correspond au W.

— Pourquoi ? l’interrogea Brodie.

— Parce que, d’après le cadran alphabétique, la lettre W est associée au 1. Premier itinéraire égale première lettre égale W. Tu vois ?

Mlle Tandari fit un signe à Brodie, qui nota aussitôt une forme à trois bosses inclinées à côté de la lettre W sur le cadran.

— Je crois que je vous suis, murmura Souffreteux. Quelle route ont-ils empruntée ensuite ?

Hunter tourna la page, parcourut la nouvelle entrée, puis lut à voix haute :

— Temps inclément (…) Dora et moi ne sommes pas allés plus loin que Brickbarns Farm.

Là encore, Tusia suivit le tracé indiqué sur la carte. Ces collines-là étaient elles aussi inclinées vers le haut, mais ne se composaient que de deux bosses.

— Vous pensez que cette forme correspond à la deuxième lettre du cadran ? leur demanda Grand-père.

— Pour moi, oui, répondit Hunter. Et le cadran indique que la route numéro 2 doit être associée à la lettre R.

C’était une tâche fastidieuse et laborieuse. Brodie entortillait sa queue-de-cheval autour de ses doigts tout en travaillant. Au final, chaque itinéraire fut repéré sur la carte, les formes des collines recopiées et les symboles transférés sur le cadran alphabétique.

La question de la seizième entrée souleva un gros débat. Elgar s’était contenté de noter :

 

Temps inadapté à la bicyclette (…) avons fait une pause.

 

Au terme de longues délibérations, Hunter suggéra d’associer cette phrase à la lettre P – seizième de l’alphabet. Personne ne semblait convaincu qu’il s’agisse de la meilleure idée… mais personne n’en suggéra de meilleure non plus.

Il y avait également deux occurrences pour lesquelles Elgar avait manifestement emprunté le même itinéraire.

— C’est que cette forme doit correspondre à deux lettres, décida Brodie.

Smithies releva ses lunettes sur son front. L’atmosphère était lourde. Il se faisait tard : le jour qui entrait par la fenêtre diminuait. Souffreteux prit une bouffée contre l’asthme et se frotta le front tandis que Brodie consultait ses deux montres. Constatant qu’ils travaillaient depuis de longues heures, la jeune fille se tourna vers son grand-père.

C’est alors que quelqu’un gratta à la porte.

Smithies se mit à rassembler en urgence les documents posés sur la table, mais une voix lança :

— Ce n’est que moi.

Tusia retira la chaise placée sous la poignée, afin que Sheldon puisse entrer.

— Alors, ça avance comment ?

Smithies tapota la table. Lorsqu’il prit la parole, ce fut d’une voix légèrement hésitante, comme s’il n’était pas sûr de vouloir énoncer l’idée à voix haute.

— Je pense, dit-il tout bas, que nous avons réussi.

 

Brodie n’arrivait pas à dormir. Son lit était inconfortable. Tusia ronflait.

Elle se leva et sortit dans le couloir.

Chez elle, un bon livre l’aurait détendue. Mais là, elle avait terminé tous ceux qu’elle avait emportés. Elle eut alors l’idée de descendre travailler. Rien ne l’empêchait en effet d’essayer de placer dans le Code de Dorabella les lettres qu’ils avaient identifiées pour voir ce que celui-ci disait.

Elle s’aperçut toutefois bien vite qu’elle n’était pas la seule à ne pas dormir.

Smithies et Friedman étaient eux aussi retournés dans la petite salle. Les lumières étaient tamisées, ils chuchotaient davantage qu’ils ne parlaient. Brodie patienta, assise sur les marches, les genoux ramenés contre sa poitrine de sorte à ne pas se faire remarquer.

— Nous ne savons pas s’il existe un lien.

C’est Smithies qui venait de parler.

— Allons, Jon… Deux hommes. En costume. Ils pénètrent par effraction dans un musée en pleine nuit. Un musée pour lequel j’avais laissé des indices. (Friedman paraissait à cran.) Et les journalistes racontent qu’ils avaient des battes de base-ball.

— Ne sombre pas dans la paranoïa.

— La paranoïa ? cracha-t-il. Après ce qu’ils ont fait ! Tu ne les crois pas capables de nous pister et de nous surveiller ?

— Bien sûr que si. Simplement, je ne suis pas sûr qu’il faille conclure trop hâtivement. (Là, Brodie perçut des bruits de pas, comme si Smithies tournait en rond.) S’ils ont suivi tes indices, c’est que nous les avons roulés. Un point pour nous. Ils n’ont rien contre nous, Robbie. Rien qui prouve que nous étudions le MS 408. Rien qu’ils puissent utiliser contre nous.

— Sauf que ça trahit une faille dans notre système de sécurité. Quelqu’un a dû transmettre l’indice.

— Je sais. Mais nous ne pouvons pas en informer les petits. Ne faisons rien qui les déstabilise. Compris ? Rien. (Une pause, puis :) Nous avançons au coup par coup, et nous surveillons nos arrières. Quoi qu’il arrive. Est-ce clair ?

Smithies reprit la parole, mais Brodie ne saisit pas bien ce qu’il dit. Il évoquait Sheldon. La jeune fille descendit quelques marches encore.

— Ça ne fait qu’ajouter aux risques, déclara Friedman.

— Il sera toujours mieux qu’ici, et les autres l’aiment bien. Je trouve que c’est une bonne idée.

— Mais enfin, Jon… Les autres ont la passion du code dans le sang. Que savons-nous réellement de lui ? Et c’est toi qui parlais de surveiller nos arrières !

Smithies renifla, puis rétorqua :

— Tu ne crois pas que nous avons intérêt à recruter les talents quand nous en rencontrons ? N’avons-nous pas déjà payé suffisamment cher notre décision de trier nos recrues sur le volet ?

Il y eut à ce moment-là un murmure que Brodie ne parvint pas à capter. Elle serra d’une poigne de fer le médaillon qu’elle portait au cou. Cela la calma un peu.

— Ne revenons pas là-dessus, décida Friedman d’une voix difficilement audible. Nous ne pourrons pas corriger nos actes passés, et Alex en a payé le prix. C’était une erreur. Je t’avais dit que je voulais lui expliquer.

Brodie en avait la gorge nouée. Il lui semblait impossible de respirer normalement. Elle s’avança d’un pas hésitant – son cœur battait si fort qu’elle était persuadée que les deux hommes allaient se rendre compte de sa présence.

C’est alors qu’un frottement se fit entendre, un animal qui bougeait. Le chat de l’auberge, qui jusque-là somnolait près du feu, agita sa queue et dressa les oreilles, en état d’alerte.

— Qu’y a-t-il, mon beau ? demanda Smithies.

Le chat se leva, puis se dirigea vers l’escalier. Brodie avala sa salive et ferma les yeux – vaine tentative de se rendre invisible.

Friedman suivit l’animal jusqu’au couloir.

— Brodie ?

Elle rouvrit un œil.

— Depuis quand es-tu là ?

— Depuis assez longtemps pour vous entendre parler de ma mère.

La jeune fille avait prononcé ces paroles avec dans la voix une dureté qui la surprit elle-même.

Friedman s’approcha d’elle pour l’entraîner dans la petite pièce.

— Qu’est-ce que vous vouliez dire par « Alex en a payé le prix » ? (Elle défiait Smithies du regard.) À quelle erreur faisiez-vous allusion ?

— Des histoires d’enfants, Brodie. De vieilles histoires. Un jeu, rien de plus.

— Et ça avait un rapport avec ce qui a causé la mort de ma mère ?

— Non ! Je te promets que non. Cela s’est passé il y a des années. Robbie, ta mère et moi étions enfants. (Se tournant vers Friedman, il ajouta :) Il y avait quelqu’un d’autre, à l’époque. À Bletchley. Quelqu’un que nous aurions pu associer à nos jeux. Mais nous avons commis une erreur. Nous l’en avons exclu.

— Et dans quelle mesure ma mère en a-t-elle fait les frais ?

— Brodie… l’implora Friedman. Nous avons commis une erreur d’enfants. Tout le monde fait des erreurs. Mais rien de ce que nous avons fait n’a eu d’incidence sur ta mère.

— Vous disiez pourtant que…

— La mort de ta mère nous a privés d’une vie précieuse. Ç’a été une tragédie. Mais nous parlions d’une époque bien antérieure. Tu dois nous croire.

Brodie ne savait trop quoi répondre.

Smithies lui passa un bras autour des épaules.

— Nous en avons déjà parlé, Brodie. Le meilleur moyen d’honorer la mémoire de ta mère, c’est de déchiffrer le code. (Soudain, il paraissait vieilli, comme accablé de tristesse.) C’est ce qu’elle aurait voulu. Mais puisque tu ne dors pas, voudrais-tu te joindre à nous ? Nous allions nous attaquer à Dorabella en nous servant du cadran alphabétique.

Brodie s’assit à leurs côtés. Mais la gêne qu’elle éprouvait au creux de son ventre ne la quitta pas.

 

Le lendemain matin, au petit déjeuner, Mlle Tandari alla s’asseoir auprès de Brodie.

— Tu as l’air fatiguée, lui dit-elle.

— Ça va, répondit la jeune fille en se frottant les yeux. J’ai juste un peu peur.

— Peur de quoi ?

— Cette nuit, j’ai entendu Friedman et Smithies qui discutaient. Friedman pense qu’on nous espionne. Ils ignorent que je les ai entendus. En tout cas, cette partie-là de leur conversation.

Mlle Tandari faisait rouler sa fourchette d’avant en arrière sur la table.

— Si on nous espionne… est-ce qu’on est en sûreté, ici ? reprit Brodie.

La fourchette s’immobilisa.

— Je n’en suis pas sûre, Brodie. Si réellement le Niveau 5 nous surveille, ça ne peut pas être bon. N’en disons surtout rien aux autres.

— Vous me demandez de faire des cachotteries à mes amis ?

Le regard de la professeur s’assombrit.

— Je veux que tu nous aides à les protéger. (Sur ce, elle resta muette un moment. Lorsqu’elle reprit la parole, ce fut sur un ton quasi urgent.) Tout ira mieux si nous nous concentrons uniquement sur le code.

 

Le Code de Dorabella refusait de révéler ses secrets.

Le temps que ses amis la rejoignent à la table du petit déjeuner, Brodie avait la tête qui la lançait, et les yeux qui la piquaient – la fatigue.

— Ça ne tient pas debout, gronda-t-elle. Carrément pas.

Tusia ne parut guère emballée par cette remarque.

— Si on remplace chaque forme bizarroïde par une lettre du cadran, expliqua Brodie, on obtient un texte incompréhensible. Tu as beau regrouper les lettres de différentes façons, ça ne fait jamais des mots.

Hunter, de son côté, se servait un bol de céréales qu’il inonda ensuite de lait.

— Si ça se trouve, le message n’est pas rédigé en anglais.

Tous les regards se tournèrent vers lui.

— Nous en avons déjà parlé à la Station X, intervint Tusia. Comme langue étrangère, je ne connais que le russe, et ça n’en est pas.

— Ni du français, ajouta Brodie. Enfin, je ne crois pas.

— De l’allemand, alors, peut-être ? avança Grand-père. Quoi ? Ça vous surprend, que je parle allemand ? (Il souriait malgré lui.) D’après vous, pourquoi ai-je été recruté par la Station X, pendant la guerre ?

Brodie était bien gênée de reconnaître qu’elle n’y avait jamais réfléchi. Son grand-père reposa sa cuillère, puis déclara :

— Fais-moi voir.

Sa petite-fille lui passa le carnet ouvert à la page où elle avait remplacé chaque forme du code par une lettre du cadran alphabétique.

M. Bray l’étudia avec attention. Il glissait sa langue sur celle de ses incisives qui était à moitié cassée.

— Non, conclut-il.

— Non, quoi ?

— Ce n’est pas de l’allemand.

Sur ce, il posa le carnet sur la table et se remit à son petit déjeuner.

— Génial, grommela Tusia. On a passé des siècles à scruter des cartes, à remplacer quatre-vingt-sept symboles par des lettres, et on n’est toujours pas capables de lire le message.

— Quatre-vingt-huit, rectifia Hunter.

— Hein ?

— Il y a quatre-vingt-huit symboles. On a bien dit qu’il fallait compter le point.

— Et ça nous avance à quoi ?

— Je cherche juste à être précis.

C’est là que Souffreteux se leva et qu’il enroula autour de son poignet l’extrémité de la cravate qui lui servait de ceinture.

— Tout va bien, Oscar ? lui demanda Smithies. Vous m’avez l’air un peu pâle.

Souffreteux sortit de la poche de son pyjama une boîte de comprimés qu’il secoua.

— Migraine à l’horizon. Je vois déjà des étoiles.

Tusia leva les yeux au ciel. Les paroles du vieil homme résonnaient encore dans la tête de Brodie, alors que lui revenait le souvenir du plaisir qu’ils avaient eu à découvrir qui Elgar avait dissimulé derrière les trois étoiles de ses Variations. Elle feuilleta, distraite, son carnet de bord. Toutes leurs notes. Toutes leurs hypothèses. Se retrouver face à un nouveau mur était proprement exaspérant.

— C’est quoi, ça, nom d’un baba ? lança soudain Hunter en prenant la main de Brodie.

— De quoi tu parles ?

— Le poulet dessiné, là.

— C’est pas un poulet, t’es gentil, le rabroua Brodie.

— Pourtant, ça y ressemble, BB.

— C’est un phénix, le corrigea-t-elle en se penchant sur son « œuvre ». Pas celui que j’aie le plus réussi, mais ça n’est clairement pas un poulet. J’ai fait ce dessin à l’époque où on travaillait sur le Code de l’Oiseau de Feu. On prenait des notes sur le chant du phénix, et… (Elle parcourut la page du regard ; les paroles de Souffreteux résonnaient encore dans sa tête.) … et les étoiles.
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— Oh pardon. C’est bon, je vois bien que ce n’est pas un poulet, BB, par contre je te garantis que ce n’est pas non plus une étoile.

— Quatre-vingt-huit, marmonna la jeune fille.

— Ouais. Quatre-vingt-huit. Le nombre de symboles dans le Code de Dorabella.

— Un nombre bigrement important, fit Brodie.

— Moui, répondit Hunter. Sûrement pas autant que 3,14, la valeur approximative de pi – mon nombre préféré –, mais si tu trouves que quatre-vingt-huit est important, moi je…

— Chut ! (Brodie avait levé les mains pour imposer le silence.) Il existe une galaxie spirale, située à 160 millions d’années-lumière de la Terre.

— Vraiment, ma puce ? intervint Grand-père, visiblement déstabilisé par la saillie de sa petite-fille. Nous nous intéressions plutôt à Elgar et à notre enquête, pour tout te dire.

Mais Brodie ne lâcha pas l’affaire :

— Cette galaxie. Elle se trouve dans un endroit bien particulier.

— Ça, estima Mlle Tandari, je crois que nous serons tous d’accord pour dire que l’espace est un endroit bien particulier.

— Je sais, je sais. Mais cette galaxie est désignée par un nombre. Quatre-vingt-huit. Et la NGC 88 ne se situe pas dans n’importe quelle constellation. Celle-ci porte un nom spécial.

Brodie n’allait pas se laisser démonter.

— Quel nom… ? la relança Smithies.

— C’est la constellation du phénix.

— Du phénix ?

— Oui. De l’Oiseau de Feu. (La jeune fille perçut l’excitation qui se propagea comme une vague autour de la table.) Regardez. J’ai noté la chose à l’époque où je dessinais mon « poulet ». (Sur ce, elle passa le carnet à Tusia.) Tu vois. La constellation du phénix. Elle comprend la galaxie NGC 88.

— Donc, enchaîna Smithies, ce nombre quatre-vingt-huit a peut-être son importance. Comme un lien reliant le Code de l’Oiseau de Feu et celui de Dorabella.

À cet instant précis, Hunter se leva d’un bond et écarta sa frange de devant ses yeux.

— Je sais, murmura-t-il.

— Tu sais ?

— Évidemment que quatre-vingt-huit est un nombre important pour Elgar, annonça-t-il. Nous en avons déjà parlé.

Brodie cherchait désespérément à se rappeler ce qu’ils avaient dit à ce sujet.

— Quatre-vingt-huit, sourit Hunter, c’est le nombre de touches sur un clavier de piano.

 

***

 

Faire sortir Sheldon des cuisines n’avait pas été facile. Sa mère, vêtue d’un tablier à rayures vertes maculé d’un rouge que Brodie espérait être du ketchup bien qu’il ressemble étrangement à du sang, se tenait dans l’embrasure de la porte, les bras croisés. Son regard était un fusil à deux canons.

— Bien, commença Smithies. Nous sommes près de résoudre cette énigme, mais nous avons besoin de ton aide, Sheldon. Encore une fois.

— Allez-y. Vous voulez quoi ? Effraction ? Course sur échasses ?

— C’est marrant que tu en parles, Doigts-de-Fée, le coupa Hunter, parce que justement j’en ai une paire dans…

Smithies ne le laissa pas terminer sa phrase.

— Écoute, voici où nous en sommes. Nous étudions un code composé de quatre-vingt-huit symboles, à chacun desquels doit correspondre une lettre. Un total de quatre-vingt-huit lettres dont nous ne parvenons pas à démêler le sens. Bien. Tu n’es pas sans savoir qu’un musicien doit choisir des notes s’il veut composer un air.

— Ouais, vachement important, ça, en musique, s’amusa Sheldon. Les notes qu’on choisit.

— Et celles qu’on laisse de côté aussi, sûrement, poursuivit Smithies. Les pauses et les points d’orgue, c’est ce qui fait la mélodie. La façon dont on fait varier la sélection de notes, comme Elgar dans ses Variations Enigma, cela correspond à la narration de l’histoire. On ne joue pas les quatre-vingt-huit touches du clavier. On doit en omettre certaines. Elgar a dissimulé l’identité d’une personne dans ses Variations Enigma. Nous pensons qu’il s’agit d’Helen Weaver. Elle nous a conduits à Van der Essen puis à Dorabella. Imaginons maintenant qu’Elgar ait voulu cacher quelqu’un d’autre.

— Dans une autre œuvre ? demanda Sheldon.

— Non. Pas cette fois. Dans un code.

— Dans celui de Dorabella, c’est ça ? Vous croyez qu’il y a quelqu’un de caché là-dessous…

— Un nom, peut-être. Nous pensions trouver un message, mais en fait nous sommes incapables de donner un sens aux lettres que nous avons trouvées. Alors nous nous rabattons sur ce que nous savons d’Elgar : le fait qu’il avait caché des références à des individus dans ses œuvres.

— Il a évoqué Mendelssohn dans les Variations Enigma, n’est-ce pas ? s’immisça Tusia. Le fameux passage « cité », il était bien du compositeur de Leipzig. Et c’est ce qui nous a conduits à Helen Weaver.

— Tout à fait, se réjouit Smithies. Nous savons donc que, par le passé, Elgar a caché des références à des gens, et pas forcément des messages.

— Il a fait le coup dans le nom de sa maison, lâcha Brodie. Vous vous rappelez ? CRAEG LEA… un mélange des lettres de son nom de famille avec les initiales des prénoms de sa femme et de sa fille.

— Parfait, confirma Smithies qui en était presque à danser d’un pied sur l’autre. Absolument parfait. (Se tournant vers Souffreteux :) Ils n’arrêtent pas de progresser, vous voyez, Oscar…

Malgré sa migraine, ce dernier parut en effet impressionné.

— Bref, supposons que, parmi tous ces drôles de symboles, Elgar ait simplement caché le nom d’une personne.

— Dans ce cas, fit observer Hunter, c’est un nom carrément kilométrique. Quatre-vingt-huit lettres, vous vous rendez compte ? Encore pire à porter que mon prénom.
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Smithies secoua la tête, puis précisa sa pensée :

— C’est bien ce que je veux dire. Je ne crois pas que tous ces symboles soient utiles. Nous devons en sélectionner un certain nombre. À mon sens, il y a bien un nom de caché là-dessous, mais toute une série de symboles ne sont là que pour brouiller les pistes.

— Pour le coup, c’est réussi, commenta Tusia.

— C’est de la désinformation. Comme le Code de l’Oiseau de Feu et le nom Excalibur. (Brodie vit une étincelle luire dans les yeux de Hunter – il commençait à comprendre.) Nous n’avions pas besoin du mot Excalibur, mais de ceux qui se cachaient derrière. À l’intérieur, plus précisément.

— Donc, reprit Smithies. Qui Elgar a-t-il pu cacher dans le Code de Dorabella ? Quelles notes parmi les quatre-vingt-huit symboles devons-nous choisir pour percer le mystère ? Je t’écoute…

Sheldon regarda autour de lui.

— C’est à moi que vous demandez ça ? s’inquiéta-t-il.

— Tout à fait, confirma Smithies en s’efforçant de chasser toute angoisse de sa voix. Comment savoir quelles notes sont importantes ? Où trouver la clé ?

À ces mots, Brodie se tourna vers Friedman qui, comme poussé par le besoin d’obtenir des réponses, tripotait la chaîne qu’il portait au cou.

— La Boîte de l’Oiseau de Feu, s’écria Brodie. Vous vous rappelez ce qu’elle avait de si important, mis à part qu’elle nous a conduits à Elgar ?

— Ma foi… elle permettait de jouer la variation. La mélodie modifiée. Ces fameuses notes écrites dans la lettre à Dorabella.

— Des notes, donc, répéta Brodie. Ce sont elles qui comptent. À tel point qu’elles figurent à la fois dans la bande pour la Boîte et dans la lettre à Dora Penny.

— À quels nombres correspondent-elles, ces notes ? demanda Hunter.

— Comment ça, « à quels nombres » ? l’interrogea Sheldon.

— Les notes de la lettre. À quels nombres correspondent-elles par rapport aux quatre-vingt-huit touches du clavier.

— Ah… je vois, fit le jeune pianiste en ouvrant de grands yeux. (Aussitôt, il quitta la salle en lançant par-dessus son épaule :) Bougez pas, je reviens !

Après quelques secondes de silence, Mlle Tandari demanda d’une voix nerveuse :

— Vous ne pensez tout de même pas qu’il est parti chercher un piano… ?

Brodie sentit la sueur perler à son front.

Lorsque Sheldon les rejoignit, il apportait une bombe de mousse à raser.

— Nom d’un bout de pâte à frire, c’est quoi ce délire ? demanda Hunter.

— Faites-moi confiance, se contenta de déclarer Sheldon.

Brodie essaya de ne pas se rappeler que la personne qui exigeait cela s’était fait renvoyer de deux écoles. Elle le regarda agiter sa bombe de mousse puis demander à ce qu’on retire tous les papiers et documents de la table.

Suite à quoi, sans plus d’explications, Sheldon couvrit cette dernière d’une épaisse couche de mousse à raser.

— Il est devenu zinzin, ou quoi ? souffla Hunter.

— Vous voulez savoir à quels nombres les notes correspondent, se défendit Sheldon. Je vais vous le montrer.

Aussitôt, il modela des rectangles de mousse avec ses doigts.

— Vous comprenez ? reprit-il.

— Non. Pas vraiment, répondit Hunter. Pas du tout, même.

— Moi si, moi si, glapit Tusia. Tu fabriques un clavier, pas vrai ?

Sheldon s’essuya les doigts à son pantalon.

— Un clavier de quatre-vingt-huit touches et notes. J’improvise ! C’est la marque des grands musiciens. Bref… (Sur ce, il se redressa.) En avant. Voici où se situent les notes de la variation de la Boîte et celles de la lettre à Dora. Prêts ?
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Hunter récupéra le carnet de bord – légèrement maculé de mousse.

— Et voilà, fit Sheldon après avoir marqué du bout des doigts les touches correspondant aux notes de la mélodie. Vu ?

— Pas tout, non, se désola Hunter.

— Ben y’a qu’à compter. C’est ton truc, ça, non ?

— OK, OK.

Hunter lança le carnet en direction de Brodie, puis compta les numéros des touches.

— Il y a deux 42, cinq 47, un 49, six 50, deux 52, deux 54, un 55 et bien sûr une pause, déclara-t-il avant de laisser s’écouler une… pause. Ça me rappelle quand je passe ma commande au restau chinois.

— Restons concentrés, fit Smithies en fronçant les sourcils.

— C’est bon. Je disais juste...

— Bien. Reportons-nous au code.

Mlle Tandari, qui avait ramassé le carnet, se chargeait de numéroter de 1 à 88 tous les symboles du Code de Dorabella.

— Ça donne quoi ?

La professeur, s’aidant de la liste, nota d’abord la forme associée au 42, puis celle correspondant au 47, et ainsi de suite pour tous les nombres que Sheldon leur avait permis de repérer.

Tusia sortit alors le cadran alphabétique. À chaque forme indiquée par Mlle Tandari, elle associa une lettre.

— Alors ? demanda Smithies, particulièrement excité. Quelles lettres avons-nous ?

— Deux R, six O ou six N, six A ou six V, deux S, deux H, un L et une pause.

— La fameuse « pause » dont il parlait dans le journal, se souvint Hunter. On était d’accord pour lui attribuer la lettre P.

— Bien, fit Mlle Tandari en montrant son papier au reste du groupe. (Elle ne pouvait pas le poser sur la table car, malgré l’évaporation rapide qu’elle subissait, la mousse s’accrochait encore au bois.) Que donnent ces lettres ?

Il y eut un silence gêné.

— Rappelez-vous, avança prudemment Brodie : Elgar était le roi des anagrammes. On doit recomposer un nom qu’il voulait communiquer à Dorabella – un nom qu’il avait dû confier à Van der Essen, ou que le professeur avait compris de lui-même.

— Mais qui cherchait-il à cacher ? demanda Tusia.

— Une idée ? implora Smithies. Quelqu’un aurait-il la moindre idée ?

La petite troupe scrutait les lettres sélectionnées grâce aux quatre-vingt-huit symboles, et Brodie s’efforçait de les remanier pour en tirer du sens.

Au bout du compte, Hunter se laissa aller en arrière, sur sa chaise. Tous les regards se tournèrent vers lui.

— Eh bien ? murmura Smithies. Tu arrives à le lire ?

Hunter affichait un sourire banane.

— Oui. Je crois bien que oui.
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— Où est-ce que je vous les laisse ? demanda le livreur, qui apportait deux grosses boîtes.

Kerrith leva les yeux dans sa direction et se ramena une mèche de cheveux derrière l’oreille.

— Euh, c’est lourd, là, mademoiselle – je fais quoi ?

La jeune femme esquissa un mince sourire.

— Je ne doute pas que ce soit lourd, articula-t-elle lentement, avant de lui indiquer la direction de la fenêtre. Posez ça là-bas, et veillez bien à ne pas marcher sur mes affaires.

Notes, papiers et autres documents jonchaient le sol de son bureau comme des pavés farfelus.

Le livreur se fraya un chemin à travers cette paperasse et alla déposer les boîtes sous la fenêtre.

— Vous êtes sûr qu’il n’y a rien d’autre ? le relança Kerrith.

L’homme se redressa, puis répondit :

— C’est tout ce qui était étiqueté « Bray » aux sous-sols.

Sur ce, il attendit un instant dans l’embrasure de la porte.

Kerrith le regardait comme s’il était un insecte gênant qu’elle voulait écraser.

— Oui… ? fit-elle.

Le livreur toussota.

La jeune femme sourit, puis se balança en arrière dans son grand fauteuil en cuir – on aurait dit qu’elle venait de comprendre la chute d’une blague.

— Aah, je vois. Vous attendez un pourboire. Tenez, le voici. (Elle pressa la pointe de ses doigts de la main droite.) La prochaine fois que mon département vous réclame des documents sur ordre exprès du Directeur, faites en sorte de les apporter directement à mon bureau.

L’homme ouvrit la bouche.

— Ce sera tout, conclut Kerrith en se penchant à nouveau sur les documents qu’elle avait sous les yeux.

 

***

 

Une légère odeur de mousse à raser émanait de la table.

Hunter reposa le carnet de bord et promena son regard sur les visages de ses amis.

— Voilà, déclara-t-il, qui se cache derrière ce code.

Sur la page ouverte du carnet, on lisait en majuscules :

 

ORPHAN. HANS SAVONAROLA
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— « Orphan », ça vient d’orphanus qui veut dire « orphelin », expliqua Smithies. Et Savonarola, je sais qui c’était.

Souffreteux rapprocha sa chaise de la table et prit le relais :

— Oui, on dit aussi Savonarole. Un Italien. Un prêtre. Très influent à Florence à la fin des années 1490.

— En 1497 ? proposa Hunter. C’est la date qui figure au bas du Code de Dorabella.

— Tout à fait. Tout à fait. (Soudain conscient que tous les regards étaient tournés vers lui, Souffreteux poursuivit :) Savonarole était très célèbre.

— Parce que l’influence qu’il exerçait était une bonne influence ? voulut savoir Tusia.

Souffreteux écarquilla un peu les yeux.

— Voilà une question intéressante. Peut-on vraiment distinguer les gens entre d’un côté ceux qui sont bons et de l’autre ceux qui ne le sont pas ?

Personne ne lui répondit.

— Savonarole était un homme sérieux. Il croyait dur comme fer en tout ce qu’il faisait, et il était persuadé que son destin s’écrivait dans la ville de Florence. Il exprimait ses convictions quant à ce qui était bien ou mal. Il estimait que sa mission consistait à faire en sorte que seuls les objets vertueux survivent. Il détruisait tout ce qui ne correspondait pas à sa vision de la vie.

— Il le détruisait ?

— Il était contre la musique, l’art et les jeux. Il a détruit des tableaux, des sculptures, des instruments de musique et jusqu’à des robes, des chapeaux et de vieux poèmes. Il était même opposé au jeu d’échecs, Tusia : il en a fait détruire des pièces !

Brodie constata que son amie rougissait légèrement, comme si elle tentait de contenir sa colère.

Souffreteux hésita un instant, pour mieux choisir les paroles qu’il prononça ensuite :

— Il a également détruit des gens.

— Il les tuait ? s’angoissa la jeune Russe.

— Il les faisait exécuter lorsqu’ils ne partageaient pas ses opinions, ou s’ils menaient une existence qu’il réprouvait.

Se penchant de nouveau sur le code, Hunter demanda :

— Vous pensez donc que les mots « Orphan » et « Hans » désignent ce Savonarole ?

Mlle Tandari examina à son tour le document.

— Je ne crois pas, non, fit-elle. J’ai entendu parler de cet homme, et je me souviens qu’il se prénommait Jérôme. Girolamo Savonarola, en italien.

— Bon, alors à qui ça fait référence, « Orphan » et « Hans » ? demanda Brodie qui s’efforçait de suivre.

— À quelqu’un qui serait mort à cause de Savonarole ? suggéra Grand-père.

— Peut-être.

— Quelqu’un qui serait mort en 1497, s’empressa d’ajouter Hunter.

— Très certainement.

— Qu’est-ce qu’elle avait de si important pour Savonarole, cette date ? demanda Tusia.

Mlle Tandari s’accouda à la table avant de déclarer :

— C’est l’année où s’est produit l’événement que l’Histoire a retenu sous le nom de Bûcher des Vanités.

— Continuez… la pressa Sheldon.

C’est Souffreteux qui reprit l’exposé des faits.

— Au mois de février de cette année-là, lors des festivités du mardi gras, un gigantesque bûcher a été installé au cœur même de Florence. Savonarole avait envoyé ses jeunes disciples récupérer chez les particuliers des articles à brûler. Tous les objets dont je vous ai parlé. Livres, miroirs, vêtements. Ce bûcher a brûlé pendant plusieurs jours. Savonarole lui-même a été vu y jetant des tableaux.

— Du coup, ce serait ça, le lien ? proposa Tusia.

— Tu dis ?

— Le feu… C’est ça qui relie les deux codes que nous étudions. Celui de l’Oiseau de Feu et celui de Dorabella.

— Je suppose, oui, acquiesça Grand-père.

— Et vous pensez, poursuivit la jeune Russe, que le Hans en question est mort à cause du bûcher de Savonarole ?

— Ça paraît logique, approuva Souffreteux.

— Mais quel est le rapport entre ces histoires de bûchers et le livre dont Van der Essen croyait qu’il permettait de décoder le MS 408 ? les interrogea Brodie. Je ne vois pas le lien.

— Réfléchissons un peu, proposa Smithies en se grattant le crâne. Nous pensions que Van der Essen avait trouvé un ouvrage permettant de déchiffrer le MS 408. La découverte aurait eu lieu en 1912 dans la Villa Mondragone. C’est la théorie que nous exploitons. Puis, en 1913, le professeur rend visite à Elgar – un ancien amoureux de sa mère. Un homme en qui il a peut-être confiance. Nous partions du principe que Van der Essen avait révélé sa découverte à Elgar, et qu’il aurait ensuite accepté de laisser un message codé dans une boîte à musique. Message censé nous conduire à un autre code, mis au point par Elgar, et enfin au livre de décodage.

— C’est comme ça que nous avions interprété la rencontre entre les deux hommes, confirma Tusia. Sauf qu’Elgar aimait cacher des noms. Nous le savons. D’où l’idée qu’il en ait dissimulé dans le Code de Dorabella.

— Mais pourquoi « Orphan Hans Savonarola » ? demanda Brodie. Ce serait le nom de la personne à qui Van der Essen a transmis le livre de décodage ?

— Impossible, trancha Hunter. Tu oublies la date. Le lien avec le Bûcher des Vanités. 1497. La date qui figure au bas de la page. Van der Essen n’a pas pu remettre le livre à ce Hans – sauf s’il possédait une machine à remonter le temps. Le bonhomme en question a vécu quatre cents ans avant Van der Essen !

— En tout cas, le code évoque forcément un ancien propriétaire du livre, affirma Mlle Tandari. Mais pas la personne à qui Van der Essen l’a confié.

— Ça ne nous arrange pas, se désola Tusia. Si c’est bien comme ça qu’il faut interpréter la chose, je veux dire. Imaginez que ce Hans ait bel et bien possédé le livre de décodage en 1497, et que ce soit cette info-là que Van der Essen ait découverte dans la Villa Mondragone. Dans ce cas, il est probable que le professeur n’a jamais eu en main l’ouvrage. Si ça se trouve, ce qu’il a caché à Louvain, c’est uniquement le nom de la personne qui détenait ce livre.

— Pas bête… acquiesça Mlle Tandari tandis que tout le monde intégrait l’idée en silence. Ça expliquerait pourquoi Voynich n’a jamais déclaré avoir découvert deux ouvrages. Van der Essen aurait trouvé le nom d’un ancien propriétaire, et non le livre lui-même. Quant au Code de l’Oiseau de Feu et à celui de Dorabella, ils constituaient simplement une méthode complexe de dissimulation de l’identité de cette personne.

Smithies releva ses lunettes sur son front. Il paraissait vieilli, avec ses yeux lestés de lourds cernes.

— Nous avons compris ce qu’Elgar et Van der Essen voulaient nous communiquer, affirma-t-il tristement. À savoir qu’un dénommé Hans avait eu en sa possession l’ouvrage permettant de décoder le MS 408.

— Je ne vois toujours pas où est le problème, s’entêta Brodie. Qu’y a-t-il de si négatif là-dedans, Tusia ? Nous avons résolu le code de l’Oiseau de Feu et à présent celui de Dorabella, et ils nous ont conduits à Hans. Qu’est-ce qui cloche ?

— Tu oublies le feu, lui répondit Smithies en secouant la tête. C’est bien ça, le lien qui les relie, non ? Qui unit ces deux codes. Mieux encore : c’est le moyen de destruction ultime. (Sa voix se fit toute douce, dans le silence absolu de la salle.) Nous pensions que la Boîte de l’Oiseau de Feu contiendrait le livre perdu. Nous avions tort.

Brodie se rappela sa déception de ne découvrir que des cendres dans cette boîte.

— Et là… regardez où nous a menés le Code de Dorabella. Un nom et le souvenir d’un bûcher. Ce fameux Hans, qu’Elgar a immortalisé dans un code, a fort bien pu détenir l’ouvrage qui nous permettra de décoder le MS 408. Sauf que le message à Dorabella va bien au-delà.

— Il concerne Savonarole, intervint Souffreteux.

— Et il est question de l’année 1497, ajouta Hunter.

L’espace d’un instant, personne ne dit un mot. Le temps de comprendre. Brodie voulut avaler sa salive, mais elle avait la gorge trop serrée.

— La traduction du Manuscrit de Voynich a fort bien pu exister, reprit Smithies. Et Hans a également pu l’avoir en main. Mais ce n’est pas le cas d’Elgar. Ni de Van der Essen. Leur mission consistait uniquement à nous indiquer l’identité d’un ancien propriétaire. Mais…

Il n’acheva pas sa phrase.

C’est finalement Tusia qui prononça les paroles que Brodie ne voulait pas entendre :

— Le code d’Elgar nous apprend que le livre a disparu ? La traduction a été détruite dans le Bûcher des Vanités en 1497 ?

 

***

 

La porte de la cellule s’ouvrit. Le policier n’était visiblement pas ravi.

— L’inculpation a été retirée, grommela-t-il. Vous êtes libres.

Les deux hommes quittèrent le commissariat ensemble. Une voiture les attendait. La vitre fumée s’abaissa lentement. Une main parut. Elle tendit aux deux hommes un papier sur lequel étaient notés un nom de lieu et un horaire. Puis la vitre se releva et le véhicule s’éloigna.

 

***

 

Ils étaient réunis près de la Matriochka. Sheldon donnait de petits coups de pied par terre, soulevant d’épais nuages de poussière, sans que personne proteste.

— C’est rageant que vous ayez abouti à une impasse. Smithies a parlé à ma mère, il l’avait même convaincue de me laisser rejoindre votre équipe. (Nouveau coup de pied – cette fois, Souffreteux cracha et s’empressa de sortir son masque chirurgical.) C’est typique, ça. J’arrive à dégotter une solution, et ça foire. À croire qu’on ne peut pas s’échapper de ce trou. Bon, et vous, vous allez faire quoi, maintenant ?

— Retourner à la Station X, répondit Tusia. Plier bagage.

— C’est un peu ironique, glissa Brodie. La dernière fois, on pensait que tout était terminé, à cause des cendres dans la boîte. Mais maintenant, c’est râpé pour de bon.

— Comme avec les stars de cinéma qui font plusieurs fois leurs adieux, voulut s’amuser Hunter.

Mais personne ne rit.

— Le livre qui devait nous permettre de décoder le MS 408 a disparu, résuma Friedman. Traduction : jamais on ne parviendra à lire la langue de cet ouvrage.

Brodie le dévisageait. Il semblait comme hagard.

— Ce que je ne comprends pas, fit la jeune fille, c’est pourquoi Elgar et Van der Essen se sont donné autant de mal. À mélanger leurs codes comme ça, pour nous conduire à… à quoi, en fait ? Un livre qui a brûlé il y a cinq cents ans. Ça ressemble à une mauvaise blague.

Sheldon se calma un peu, et la poussière se redéposa au sol comme une douce pluie.

— C’était quand même super, finit-il par déclarer. J’ai eu l’impression de vivre une aventure, là. Bon, OK, ça s’est mal terminé. Mais je me suis éclaté. (Les paroles qu’il prononça ensuite, il parut les choisir avec soin.) Ça m’a fait comme si j’avais des amis.

À ces mots, Brodie le prit dans ses bras. C’était gênant. D’autant qu’elle s’était écrasé le nez contre l’épaule du garçon et que ça n’était franchement pas agréable. Des larmes lui montèrent aux yeux, mais c’était à cause de la tristesse du départ. Pas de sa douleur au nez.

 

Ils grimpèrent à bord de la Matriochka, et Brodie écarta les rideaux jaunes d’une vitre afin de pouvoir faire signe à Sheldon. Puis elle appuya la tête contre la glace et ferma les yeux. Mais le sommeil ne vint pas.

Ils approchaient de l’autoroute quand Brodie aperçut une silhouette par le rétroviseur extérieur. Elle se retourna pour tenter de la voir directement par la lunette arrière.

À quelque distance de leur fourgonnette, un cycliste pédalait comme un forcené. On avait du mal à distinguer de qui il s’agissait car il transportait une grosse valise sur son guidon. Perché sur ce bagage se balançait un accordéon.

— Nom d’un sorbet à la goyave, c’est qui ce zouave ? marmonna Hunter en étirant le cou pour mieux voir.

La Matriochka ralentit puis s’immobilisa. Le cycliste freina brusquement, ce qui eut pour effet de secouer l’accordéon, qui produisit un son de corne de brume.

— Sheldon ? s’étonna Brodie, alors qu’ils s’étaient tous penchés par la vitre pour tenter de reconnaître le cycliste. C’est toi ?

Le garçon passa la tête par-dessus sa valise, le sourire aux lèvres. L’accordéon se dégonfla dans un soupir aigu.

— Mais que viens-tu faire ici ? lui demanda Smithies en descendant du véhicule.

Essoufflé comme il était, Sheldon avait du mal à parler. Lorsqu’il y parvint, ses mots sortirent de sa bouche comme les notes de l’accordéon.

— Vélo d’Elgar, fit-il. L’ai volé. Peux pas rentrer.

Incapable d’en dire plus, il appuya sa tête sur sa valise.

— Tu as volé la bicyclette d’Elgar ? hasarda Smithies.

— Emprunté, put tout juste répondre le garçon. Plus besoin. L’est mort.

Mlle Tandari descendit à son tour de la Matriochka et offrit à Sheldon une bouteille d’eau qu’il se renversa sur la tête et les épaules au lieu de la boire.

— Super, la remercia-t-il. Ça va mieux. Merci.

Manifestement rafraîchi par l’eau minérale – quand bien même celle-ci lui dégoulinait du nez –, Sheldon reprit ses explications.

— Voilà, je sais qu’on se connaît pas depuis longtemps, mais je vois bien que vous êtes tous déçus. Le Code de Dorabella, franchement, là, c’est trop dommage.

— C’est le moins qu’on puisse dire, souffla Brodie.

— Du coup, en vous voyant partir, j’ai eu une idée. (Il sortit de la poche de son pantalon une série de tickets… trempés.) Un concert, ça vous remontera peut-être le moral.

— Un concert ?

Une goutte d’eau tomba du nez de Sheldon et s’écrasa par terre.

— Au Royal Albert Hall. Ce soir. En hommage à Elgar. Il a peut-être mis fin à votre quête, mais laissez sa musique vous mettre du baume au cœur avant de partir chacun de votre côté.

Mlle Tandari lui prit les tickets des mains.

— Où les as-tu obtenus ? lui demanda-t-elle.

— Par le musée. Ils les ont reçus gratuitement. Evie en a des paquets entiers.

— Tu les as volés comme tu as volé la bicyclette ? résuma la professeur en s’efforçant de paraître sérieuse.

— Pas exactement. Le musée ne m’a jamais payé pour mon travail. Ma mère, ça la faisait pas mal enrager, si vous avez remarqué. Personne n’allait les utiliser. Y’a pas de lézard. Juré. Ma mère est d’accord.

— Ta mère est d’accord ? répéta Brodie qui peinait manifestement à imaginer que Mme Wentworth soit d’accord avec quoi que ce soit.

— Plus ou moins. Disons que je ne lui ai pas expliqué que votre enquête était terminée. Que vous étiez dans une impasse. Aux dernières nouvelles, vous aviez juste proposé de la débarrasser de moi. Du coup, couvrir la disparition de cinq ou six tickets de concert, de son point de vue, c’était pas cher payé.

— Mais tu sais que ça ne pourra pas durer. Nous n’avons plus de piste.

— Attendez… Je veux simplement m’éclater une dernière fois avec mes amis. Je ne vois pas où est le problème.

Smithies leva les yeux vers la vitre de la Matriochka. Il interrogeait les visages des membres de l’équipe restés à l’intérieur.

— Et où comptes-tu nous faire passer la nuit, à Londres, une fois le concert terminé ? voulut savoir Mlle Tandari.

Sheldon poussa des deux bras contre le guidon de la bicyclette.

— Très simple, fit-il en sortant une carte de visite de sa poche, qu’il secoua pour la sécher un peu. Le Plough Inn est associé au Carthorse, une auberge située à côté de la gare de Victoria. Je leur expliquerai tout, ça ira pour une nuit ou deux. Vous en dites quoi ?

Smithies se tourna de nouveau vers la vitre du camping-car, et Friedman lui fit signe d’accepter.

Brodie s’aperçut alors que tout le monde avait le sourire. Au même instant, Mlle Tandari se mit à distribuer des chocolats. Tout n’allait peut-être pas si mal, au bout du compte.

— Ça n’est pas grand-chose, déclara Sheldon en chargeant ses affaires dans la Matriochka, mais au moins on finira en beauté.

 

***

 

Les deux hommes attendaient devant la gare.

La voiture s’approcha du trottoir, son moteur s’arrêta.

— Alors ?

— Ils ne rentrent pas directement.

— Vous avez une idée de leur destination ?

Le conducteur acquiesça. Il arracha une feuille du carnet fixé au tableau de bord et la tendit.

La lumière du lampadaire éclaira la marque qu’il avait au bras.

 

***

 

Le concert était réussi. Reste qu’il était tout de même difficile de ne pas en vouloir à Elgar d’avoir suscité une telle déception avec son code. Une crème glacée dégustée à l’entracte permit de dérider tout le monde.

La suite du concert, Brodie y assista auprès de Friedman. Elle écouta la musique en suivant les notes du programme, et apprit notamment que les dernières pièces présentées dataient des années 1920, soit après la mort de l’épouse d’Elgar. Elles étaient regroupées sous le titre « La Musique d’Arthur ». Le programme expliquait que, tandis que le roi Arthur agonisait, les esprits de ses amis défilèrent auprès de lui, un peu comme ceux d’Elgar défilaient dans les Variations Enigma. Brodie vit Sheldon, assis à l’avant de leur loge, essuyer ses larmes.

Friedman, lui, ne tenait pas en place.

— Vous allez bien ? finit-elle par lui demander.

— Pas sûr… répondit-il en lui passant une paire de jumelles de théâtre. Regarde un peu.

La jeune fille s’intéressa aussitôt à l’orchestre, mais Friedman la prit par le bras en précisant :

— Pas là. Dans le public. La loge dans le grand cercle…

Brodie se tourna dans la direction indiquée, puis actionna la mollette pour régler les verres à sa vue.

Ce qu’elle aperçut alors lui noua le ventre.

Deux hommes en costume sombre occupaient, seuls, une loge prévue pour une bonne demi-douzaine de spectateurs. Ils étaient très attentifs. Mais pas au concert.

— Ils nous observent, murmura Brodie.

— Je sais.

— Mais pourquoi ?

À la tête que fit Friedman, la jeune fille comprit qu’il n’y avait qu’une seule réponse possible.

— Le Niveau 5 ? Vous pensez qu’ils nous ont suivis jusqu’ici ?

— Ils en ont après nous, Brodie. Ils espionnent nos moindres faits et gestes. Tu en as la preuve sous les yeux.

— Mais nous n’avons rien fait de mal.

Friedman ne répondit pas. Il se contenta de saisir l’épais rideau de velours tendu à l’arrière de la loge.

— Que faites-vous ?

— Je cherche.

— Vous cherchez quoi ?

— S’il n’y en a pas d’autres.

Voyant le rideau se refermer, la jeune fille s’élança après Friedman sans dire un mot.

— Rien ne permet d’affirmer qu’ils sont de la Chambre, si ? souffla-t-elle.

— On va vite le savoir.

C’est Friedman qui menait la marche. Les sons du concert étaient étouffés par les épais tapis et tentures du couloir. Ils passèrent ainsi devant une pancarte marquée « Chœur Est » et prirent un grand escalier. Brodie courait pour ne pas se laisser distancer. À l’étage, un autre couloir s’enroulait sur lui-même.

— Là, décida Friedman en attirant Brodie à l’écart. Ne nous faisons pas voir.

Sur leur droite se trouvait un ascenseur. Brodie avait le cœur en mode marteau-piqueur. Le couloir était silencieux, mais l’atmosphère tellement épaisse que la jeune fille avait du mal à avaler sa salive.

Friedman pressa un doigt sur ses lèvres. Brodie capta le message. Elle s’adossa au mur. Tant qu’elle ne bougerait pas, tant qu’elle ne dirait rien, on ne les remarquerait pas.

Les deux hommes sortirent de l’ascenseur. Ils inspectèrent le couloir. L’un des deux marmonnait des paroles incompréhensibles en agitant ses lunettes de théâtre.

Brodie ne vit pas vraiment ce qui les lui fit lâcher. Toujours est-il que les lunettes se retrouvèrent par terre. L’homme baissa la tête et se pencha pour les ramasser. Et c’est dans cette position qu’il les repéra.

Aussitôt, Friedman attrapa Brodie par la main et se mit à courir, non sans avoir donné un bon coup de pied aux lunettes de l’homme. La jeune fille entendit les verres se casser.

Friedman l’entraînait toujours. Elle sentait son cœur battre contre ses côtes au même rythme que ses pieds martelaient le sol. Ils passèrent devant l’enseigne d’un bar-restaurant, tandis que le concert faisait vibrer le bâtiment.

— Par ici, lança Friedman.

Brodie lut le nom inscrit sur l’enseigne : « Elgar Restaurant ». Quelle ironie, songea-t-elle.

À l’intérieur, une seule serveuse travaillait. Elle essuyait un verre à l’aide d’un épais torchon blanc.

— Je suis navrée, leur annonça-t-elle, mais vous n’avez pas le droit d’entrer ici. J’ai bien peur que…

Brodie n’entendit pas la fin de sa phrase.

Friedman la faisait slalomer entre les tables, et dans son dos elle crut reconnaître un bruit de vaisselle cassée : les assiettes prévues pour le service du lendemain, que leurs poursuivants renversaient.

Brodie avait la gorge en feu. Ses poumons se démenaient pour ingérer le plus d’air possible.

— Surtout ne t’arrête pas, Brodie. Surtout…

Friedman l’entraînait à travers le dédale du restaurant. Derrière eux, les deux hommes cavalaient toujours.

— Par ici ! s’écria Friedman en franchissant une porte, puis prenant aussitôt à gauche.

Il martela les boutons de l’ascenseur. Les lumières vacillèrent faiblement.

— Allez, bon sang ! pestait Friedman.

Il y eut un vrombissement. Un bruit mécanique. Des pas lourds en provenance du restaurant. Des cris.

— Allez ! répéta Friedman alors que les lumières crépitaient dans le couloir.

Puis un léger sifflement.

Mais les hommes venaient de sortir du restaurant. Quelques mètres à peine les séparaient de Brodie et de Friedman.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit. Friedman poussa la jeune fille dans la cabine.

Le premier homme s’élança vers eux.

La porte s’ébranla. Sa main glissa.

Juste avant que la cabine se referme, Brodie eut le temps d’apercevoir les chaussures de l’homme. Des chaussures pointues de brigand.

Friedman tournait en rond dans la cabine tandis que celle-ci descendait.

— Je savais qu’on nous espionnait. Je le savais.

— Moi je ne comprends pas pourquoi, rétorqua Brodie. Ils ne peuvent pas prouver que nous étudions le MS 408. Ils ont quoi, contre nous ?

Appuyé des deux mains contre la porte de l’ascenseur, Friedman ne répondit rien.

Quand la cabine s’immobilisa, il appuya sur le bouton de fermeture de la porte.

— Vous faites quoi ? s’énerva Brodie. On doit sortir, là. Dire aux autres qu’on est suivis.

— Est-ce que tu me fais confiance ?

— Bien sûr.

— Crois-tu que je ferais quoi que ce soit qui blesse un des nôtres ?

— Il faut qu’on y aille, Friedman. Filons vite.

Mais l’homme tenait son doigt appuyé contre le bouton.

— Brodie…

Son visage exprimait de la douleur, comme s’il avait du mal à parler.

— Quoi ?

— Je voulais que tu saches… ta mère était ma meilleure amie.

— OK. OK. (La jeune fille ne savait trop quoi lui répondre.) La clé. Elle vous l’a envoyée de Belgique. Je sais. Vous étiez amis.

— C’était ma meilleure amie, Brodie. Je tiens à ce que tu le saches.

Elle baissa la tête. Incapable de le regarder en face. Il lui faisait peur.

Sur ce, Friedman inspira un grand coup et relâcha le bouton. La cabine s’ouvrit. Il saisit Brodie par la main tout en s’élançant vers une porte. Une ouverture vers le monde extérieur.

 

L’air de Londres lui rafraîchit les joues.

Le concert était terminé.

Les spectateurs quittaient le Royal Albert Hall. Une masse humaine se déversait dans la rue. Ils étaient en sûreté. Personne n’allait les trouver au milieu d’une telle foule. Leurs poursuivants s’y perdraient.

— Tout va bien ? lui demanda Friedman en se calant devant elle.

Brodie ignorait quelle réponse lui faire.

Ils fendirent rapidement la foule, puis traversèrent la rue. Le souffle court, Friedman s’allongea dans l’herbe. Brodie s’assit à côté de lui, elle frissonnait.

— Pourquoi les hommes du Niveau 5 nous ont-ils suivis jusqu’ici ? finit-elle par demander. Puisque Van der Essen et Elgar se sont joués de nous ?

Elle leva les yeux vers la statue en hommage au prince Albert. Un bref instant, elle crut qu’il se moquait d’elle. Sous un ciel de pierre ouvragée, la statue en or observait la salle de concert qui portait son nom, et semblait se demander elle aussi comment tous leurs efforts avaient pu les conduire dans une impasse.

— Si tout est fini, reprit Brodie, pourquoi nous suivent-ils encore ?

— Je n’arrive pas à me faire à cette idée.

Brodie eut un petit rire – mais il sonna creux.

— Vous m’aviez dit la même chose dans le Pavillon Royal.

— Et j’avais raison. Ce n’était pas terminé.

— Cette fois-là, non, confirma-t-elle en repliant ses jambes contre sa poitrine.

Friedman observait le ciel.

Brodie frissonna, puis s’allongea à son tour. Au-dessus de sa tête, l’éclat des lampadaires illuminait la frise en terre cuite qui ornait la façade du Royal Albert Hall. Divers personnages y dansaient ou lisaient. La jeune fille parvint tout juste à déchiffrer : « Ce lieu a été érigé pour la promotion des Arts et des Sciences ainsi que des œuvres de… » Plus loin, les lettres se perdaient dans un ciel sans étoiles.

Brodie ferma les yeux ; dans sa tête, elle entendait le tempo de « La Musique d’Arthur » battre comme un cœur brisé.

Et lorsqu’une voiture klaxonna dans la rue, une pensée la frappa telle une décharge électrique.
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— La pollution lumineuse !

— Pardon ? fit Friedman en relevant la tête.

— La pollution lumineuse. Dans les villes, il est parfois impossible de voir les étoiles. Mais ça ne signifie pas qu’elles n’existent pas. On ne peut pas les voir, c’est tout.

Friedman s’appuya sur ses coudes.

— Ça me bluffe, qu’on ne l’ait pas vu, poursuivit la jeune fille.

— Qu’on n’ait pas vu quoi, exactement ?

— Ça saute aux yeux, et on est passés à côté.

Friedman s’était à présent rassis.

— Le lien entre les codes. Entre ce qu’Elgar avait laissé et ce que Van der Essen nous a donné.

— Oui ?

— Le lien, ça n’est pas le feu.

— Ah non ?

— Non. Enfin, pas vraiment.

— OK. Je ne suis pas vraiment sûr d’être de ton avis. Pour moi, le lien, c’est le feu. Tu dirais que c’est quoi, toi ?

— Le nombre 88.

La perplexité se lisait sur le visage de Friedman.

— Voilà que tu te mets à parler comme Hunter, maintenant… commenta-t-il.

Brodie s’efforça d’organiser ses pensées de façon logique.

— Peut-être, répondit-elle enfin. Mais je suis sûre de mon fait. J’avais abordé la question quand nous étions au musée. La constellation du phénix. L’Oiseau de Feu.

— Eh bien ?

— Eh bien ce n’est pas le feu qui compte, mais ce qui survit aux flammes. Oui, Savonarole a construit un gigantesque bûcher dans lequel ont été brûlés des objets. Et même des gens. Sauf qu’il faut prêter attention aux mots qu’a utilisés Elgar ! Smithies nous l’a expliqué il y a des semaines ! (Brodie se rassit et écarta les mains comme si elle lisait un livre sur ses paumes.) Il nous a dit qu’il n’existe pas de mot pour désigner un parent qui a perdu un enfant. Le mari qui perd sa femme devient « veuf ». La femme qui perd son mari, « veuve ». Mais l’idée de perdre un enfant est si terrible qu’elle n’est même pas censée se produire. Par conséquent, aucun mot n’existe pour la décrire. (Sur ce, elle se leva et se mit à faire les cent pas.) Par contre, quand on perd ses parents, là il y a bien un mot. Et ce mot, c’est « orphelin ».

— Continue… la pressa Friedman.

— Le bûcher de 1497 n’a pas tué Hans. Il a détruit ceux qu’il aimait. Il a fait de lui un orphelin. Hans a survécu. Et si lui a survécu, alors peut-être que le livre aussi. Le livre de décodage n’a peut-être pas brûlé.

Elle s’immobilisa.

— Quatre-vingt-huit, prononça-t-elle calmement. Le nombre des touches d’un piano et le numéro de la constellation du phénix. Le phénix – qui renaît de ses cendres. Je pense qu’Elgar parlait de quelque chose qui avait survécu et pas de quelque chose qui avait été perdu. Donc… il y a peut-être encore de l’espoir.

 

***

 

— Je le savais.

Jusqu’alors accroupie, Kerrith se releva en brandissant un papier à en-tête. Un observateur inattentif aurait pu croire qu’elle essayait de résoudre un casse-tête. Le sol de son bureau était entièrement recouvert de papiers et de documents, comme autant d’énormes pièces de puzzle.

— Parfait, ajouta-t-elle.

Le papier qu’elle tenait à la main portait le nom d’un hôtel en Belgique. Que quiconque souhaite passer ses vacances en Belgique la dépassait complètement. Et les seuls mots rédigés à la main indiquaient une date et une heure : 20 heures.

Kerrith ramassa un autre papier, plus petit. Un reçu. Reçu sur lequel était imprimée une adresse. La même que celle du papier à en-tête.

— Parfait. Absolument parfait.

Elle se mit à agiter le papier de l’hôtel devant sa figure comme un éventail. Résoudre des énigmes lui donnait toujours chaud. Elle en retirait également un plaisir incroyable. Bizarrement, elle semblait l’avoir oublié.

Et c’est alors qu’elle se faisait de l’air qu’elle les remarqua. Des traces d’écriture. De simples ombres en filigrane.

Kerrith regagna son bureau en veillant à ne pas marcher sur les documents qui jonchaient le sol. Elle saisit un crayon qu’elle tailla grâce à un appareil électrique, puis elle souffla sur la mine pour en chasser les fines scories.

Ensuite, avec la délicatesse d’une artiste travaillant à son chef-d’œuvre, elle frotta la mine du crayon sur la page.

C’est ainsi qu’apparurent peu à peu des lettres. De petites lettres bien formées.

Un nom.

Kerrith tripota son crayon.

Elle avait à présent toutes les cartes en main.

 

***

 

Le groupe se réunit devant la Porte Onze. Puis, Friedman ayant recommandé de faire vite, ils s’engouffrèrent dans des taxis, direction l’auberge Carthorse.

Sitôt arrivés, ils se rassemblèrent tous dans la chambre de Grand-père.

Brodie fut la dernière entrée. Elle avait fait part de son idée à Smithies en route, et Friedman avait chuchoté quelques mots à l’oreille de celui-ci. Brodie estimait qu’il lui avait parlé de leurs poursuivants. Smithies n’en dévoila rien aux autres, mais il autorisa la jeune fille à leur expliquer sa théorie du phénix.

— Hans n’est pas mort dans les flammes, déclara-t-elle. Ce qu’Elgar nous dit, c’est qu’il a survécu, comme un phénix. Et donc, s’il a survécu, peut-être que le livre de décodage du MS 408 a lui aussi survécu.

— Tout n’est pas terminé, alors ? demanda Sheldon.

Brodie lui répondit non d’un signe de tête assuré.

— Excellent. Super bien joué. Du coup, je reste avec vous.

Disant cela, il battit des mains et s’allongea sur le lit, les jambes en tailleur.

— Nous restons tous ensemble, poursuivit Friedman. Mais pas dans cet hôtel… (À cette idée, il éclata de rire, ce qui ne manqua pas de surprendre tous ceux qui l’écoutaient.) Nous rentrons à la Station X pour une nouvelle chasse aux indices. À nous de découvrir qui était cet orphelin, ce Hans, et quel ouvrage spécial il détenait.

— Une minute, intervint Mlle Tandari. Nous sommes à Londres. Une ville riche en livres et en bibliothèques. Pourquoi ne pas commencer notre quête ici ?

Brodie se tourna vers Smithies.

— Qu’en pensez-vous ?

Smithies s’inquiétait peut-être de la présence des hommes en costume mais, dans une métropole comme Londres, les chances qu’on les prenne encore en filature étaient minces.

— Superbe idée, approuva-t-il. Nous pourrions nous répartir en plusieurs équipes puis mettre nos résultats en commun. Donnons-nous une journée dans cette ville pour trouver le maximum de renseignements possible. Ensuite nous rentrerons étudier le tout à la Station X.

— Vous êtes partant, Grand-père ? demanda Friedman à M. Bray en lui donnant une tape entre les omoplates.

— Oui, absolument, répondit le vieil homme. Absolument.

— Bien, conclut Smithies. Nous allons maintenant former des équipes de trois ou quatre personnes. Tâchons de bien répartir les spécialités.

Aussitôt, Tusia sortit de la chambre puis revint avec un plan de Londres gratuit qu’elle avait de toute évidence récupéré dans le couloir. Elle le déplia et le déposa sur le lit.

— On pourrait essayer la British Library, proposa-t-elle en localisant l’endroit sur le plan.

— Et la Barbican Library, suggéra Sheldon.

— Il y en a même une ici qui s’appelle la Shoe Lane Library, indiqua la jeune Russe. Je l’essaierais bien, moi.

Un brouhaha général s’éleva tandis que les missions étaient discutées et attribuées.

Brodie se releva pour mieux observer le réseau des rues de Londres, qui lui parut alors si prometteur. Friedman vint se placer à son côté.

— Je crois que je vais vous emmener, Hunter et toi, annonça-t-il. Les autres m’ont l’air déjà pris.

— Et vous allez où ? voulut savoir la jeune fille.

— À la Guildhall Library ? conseilla-t-il en indiquant le bâtiment sur la carte.

C’était décidé. Le lendemain, Veritas partirait à la recherche de l’identité de l’orphelin des flammes.

 

Ce matin-là, le ciel avait le teint gris de vieilles chaussettes d’uniforme scolaire. Un crachin tombait.

Il y avait bien longtemps que Brodie n’avait trouvé Friedman aussi joyeux.

— Vous êtes tenaces, vous, les jeunes, déclara-t-il.

— Vraiment ? bredouilla Hunter, la bouche pleine du pain aux raisins que Friedman leur avait acheté pour le petit déjeuner.

— Je trouve. Vous n’abandonnez pas. Comme la maman de Brodie. Elle se battait jusqu’au bout.

La jeune fille sentit aussitôt un poids dans son estomac. À écouter Friedman, ne jamais abandonner était une bonne chose – mais sa mère en avait payé le prix fort. Si elle avait accepté de ne pas connaître toutes les réponses, elle serait peut-être encore vivante. Tout à coup, Brodie n’eut pas envie de terminer son pain aux raisins.

— C’est dommage de le gâcher, BB, déclara Hunter en s’en saisissant pour le finir en une bouchée. Ben quoi ? Il était trop bon…

La petite troupe prit le métro jusqu’à la cathédrale Saint-Paul, puis pénétra dans la Guildhall Library. Ils découvrirent de grandes pancartes présentant les différentes collections de l’établissement. Des sections consacrées à l’horlogerie, à la marine et aux travaux du Parlement. Brodie les passa toutes en revue… sans en trouver une qui dirait « plein d’infos sur un enfant devenu orphelin suite au bûcher de Savonarole ». Ça leur aurait pourtant bien facilité la tâche.

— Allons au département Histoire, proposa Hunter, et commençons par étudier les bûchers.

L’idée paraissait bonne ; les trois amis montèrent à l’étage concerné. Ils y trouvèrent plusieurs ouvrages sur l’histoire des religions, un gros volume sur le développement de Florence ainsi qu’un petit texte sur le sort des hérétiques en Europe.

Hunter fut le premier à repérer une section sur Savonarole.

— Apparemment sa petite histoire de bûcher a mal tourné pour lui… annonça-t-il en lissant la page afin que les deux autres puissent lire.

— Ah bon ? fit Brodie en s’approchant.

— Le pape l’a pris en grippe.

— Trop bête… ironisa Friedman d’une voix enjouée.

— Il a été torturé. Mais ses bourreaux lui ont laissé l’usage du bras droit.

— Pourquoi donc ? s’interrogea Brodie, surprise que des bourreaux fassent preuve d’un tant soit peu de considération.

— Afin que le bonhomme puisse signer une confession, expliqua Friedman d’un ton plus grave. C’est comme ça qu’ils procédaient. Ils te cassaient, puis ils t’obligeaient à reconnaître certaines choses.

— Savonarole a signé une confession, alors ? reprit Brodie.

— En effet. Mais il a malgré tout été exécuté – sur la place même où il avait brûlé des livres et des tableaux l’année d’avant.

— Il n’a donc pas survécu aux flammes…

Hunter fit signe que non.

La jeune fille se mit à feuilleter le livre ouvert.

— Et parmi les survivants ? Est-ce qu’il y aurait un Hans ?

Ils travaillèrent avec méthode, dans une certaine mesure. L’horloge murale, derrière eux, marquait le passage des minutes, le rythme de sa trotteuse n’étant perturbé que par le bruissement du papier. Plusieurs heures s’écoulèrent, le souvenir du petit déjeuner s’éloignait et Brodie regrettait de ne pas avoir terminé son pain aux raisins. Hunter, lui, abandonna ses amis un instant, puis revint avec une pile d’ouvrages sur l’histoire de l’art.

— Le nombre de tableaux que Savonarole a brûlés… je n’en reviens pas, marmonna-t-il tandis que son estomac grondait. Il lui manquait une case, ou quoi ?

Brodie jeta un coup d’œil aux livres que Hunter avait ouverts devant lui. Toutes les pages étaient ornées d’oiseaux en vol. Des phénix, en fait, à y regarder de plus près.

Une de ces pages présentait ainsi le Bestiaire d’Aberdeen. Un oiseau qui ressemblait fort à un aigle paraissait être assis sur un œuf entouré de flammes.

— Celui-ci, on dirait plutôt un pigeon, estima-t-elle en désignant un autre volatile apparu quand Hunter tourna la page.

— Presque aussi pitoyable que ton « poulet », commenta le garçon.

Cela lui valut un petit coup de poing.

— Et cet autre, il ressemble à un jeune coq, intervint Friedman, qui venait de parcourir un livre entier.

Brodie y découvrit la photo d’un phénix surmontant un temple au Japon.

— Celui-ci, remarqua-t-elle ensuite en pointant un autre ouvrage, on dirait carrément le phénix qui se trouve au dos de la lettre de Van der Essen. Regardez.

— Tu crois ? douta Hunter.

Son amie allait le rabrouer pour son manque d’attention lorsque Friedman ouvrit son portefeuille et en sortit une enveloppe froissée.

— Vous avez conservé le Code de l’Oiseau de Feu ? s’étonna Brodie.

— Bien sûr. C’est moi qui l’avais, à la base : Smithies me l’a rendu quand vous l’avez déchiffré.

— Mais vous l’avez sur vous, je veux dire.

Friedman rosit en répondant :

— Venir à bout de ce code m’a libéré de quelque chose. Ça me fait du bien de le garder sur moi, en souvenir. (Il tapota doucement l’enveloppe.) J’ai pas mal d’infos sur les codes et les méthodes de déchiffrage chez moi, mais ils sont bien cachés. Entre de mauvaises mains, ils permettraient de prouver rapidement que je travaille sur le MS 408. Cette enveloppe, par contre, elle ne me quitte jamais, pour me rappeler que tous les problèmes ne sont pas insolubles.

Sa voix s’estompa légèrement lorsqu’il déposa l’enveloppe à côté des livres et en caressa le sceau brisé.

— Alors ? reprit Hunter.

Brodie rapprocha son livre de l’enveloppe.

— Identiques, affirma Friedman. Ces deux phénix sont absolument identiques.

— Génial, approuva la jeune fille. Deux oiseaux identiques. Et maintenant ça vous dérangerait qu’on en revienne à Hans ?

— Hein ? fit Hunter d’une voix outrée qui lui valut un regard assassin de la part d’une bibliothécaire. Enfin, BB. Réfléchis deux secondes. Quelle est la probabilité pour que deux de ces oiseaux soient identiques ?

— Tu dis ?

La jeune Anglaise mourait de faim, à présent, et malgré toute sa bonne volonté, elle ne voyait franchement pas où son ami voulait en venir.

— Pense à tous les dragons de la Salle de Musique du Pavillon Royal. Les cent quatre-vingt-cinq dragons.

— Tu te rappelles le nombre…

Le garçon leva les yeux au ciel, exaspéré.

— C’est toi qui me l’as dit. Moi je n’y ai même pas mis les pieds, dans la Salle de Musique – j’étais blessé, tu te souviens ? Mais tu m’as expliqué qu’il y en avait cent quatre-vingt-cinq. Et je n’oublie jamais les nombres.

— Bon, et là, qu’est-ce que ça change ?

— Ça change qu’il n’y en avait pas deux pareils. Voilà. Idem pour les phénix. Tous différents.

— Et… ?

— Et il existe un milliard de façons de dessiner un phénix. Ça n’est pas comme si tu pouvais t’inspirer d’un vrai. Certains sont mieux réalisés que d’autres. T’en as même qui ressemblent à des poulets, marmonna-t-il. Du coup, quand tu en trouves un qui est identique à celui de l’enveloppe, c’est forcément important. Ça ne peut pas être dû au hasard. (Là, Hunter se concentra – il cherchait à peaufiner son argument avant de l’exprimer.) Tu te souviens du clarinettiste ? (Brodie fronça les sourcils, mais le garçon n’attendit pas qu’elle réponde.) Celui d’Elgar. C’est toi qui nous en as parlé.

— Un clarinettiste, tu dis ? intervint Friedman.

— Brodie nous a expliqué qu’Elgar avait écrit sur une partition que le clarinettiste devait jouer quelques mesures en silence pour s’échauffer. Ça te revient ?

— Ah oui.

— Bon. C’était loufoque.

La bibliothécaire fit demi-tour pour revenir vers eux.

— Bref, poursuivit plus bas le garçon. Tout est une question de détails. Comme l’échauffement du clarinettiste. La ressemblance des deux phénix tient peut-être du hasard… mais ça n’est pas super crédible, si ? C’est donc un détail. De toutes les images d’Oiseaux de Feu que Van der Essen aurait pu choisir, il s’est décidé pour celle-là.

— Et… ?

— Et ce motif a peut-être une importance. Lisons le livre, nous y découvrirons peut-être ce que ce dessin a de particulier.

— OK, approuva Brodie qui comprenait enfin.

Ils se mirent au travail.

Soudain, Friedman rompit le silence :

— On passe au plan B, vous êtes d’accord ?

— Quel plan B ?

Hunter sourit.

— On a besoin de Grand-père.

— De Grand-père ? s’angoissa un peu Brodie.

— Oui, BB, confirma Hunter. Ce livre est entièrement rédigé en allemand. Conclusion : on rapporte le bouquin à l’hôtel et ton grand-père nous le traduit.

 

— Alors ? lança Hunter.

— Alors quoi ? rétorqua Grand-père, adossé à une armoire, les bras repliés contre sa poitrine.

— C’est l’occasion ou jamais de nous montrer votre talent en action. Faites chanter l’Oiseau de Feu.

Grand-père cala ses lunettes sur son nez.

Il s’empara du livre, puis s’assit sur le bord du lit.

Par instants, Brodie eut l’impression qu’il avait découvert quelque chose. Il griffonna plusieurs mots sur des feuilles volantes, et en souligna même certains pour les mettre en évidence.

Le silence régnait.

À un moment donné, Sheldon se mit à jouer de l’harmonica.

— Quoi ? demanda-t-il en voyant tous les regards ou presque se tourner vers lui. Je pensais que ça pouvait aider.

— Tu te trompais, répliqua Grand-père en se massant les tempes.

— Très bien, céda-t-il en rangeant son harmonica dans sa poche.

Mlle Tandari en profita pour quitter la chambre quelques minutes. Lorsqu’elle revint, elle apportait des chocolats qu’elle se dépêcha de distribuer. Hunter venait d’ouvrir la bouche pour réclamer une seconde tournée, et Souffreteux venait de s’excuser pour aller récupérer son inhalateur, quand Grand-père se leva.

— Ça y est, déclara-t-il alors qu’autour de lui les petits papiers tombaient comme une averse de neige.

— Ça y est ?

— Je crois, oui.

— Dans ce cas, dites-nous, l’implora Friedman.

— Aix-la-Chapelle. C’est une ville. Située en Allemagne. Et le phénix, le modèle que Van der Essen a choisi pour sceau, on le trouve sur le blason d’Aix-la-Chapelle.

— OK… fit Brodie, concentrée sur la suite.

— J’ai parcouru l’histoire de la ville.

Sa petite-fille croisait mentalement les doigts pour que ses recherches n’aient pas abouti à une impasse.

M. Bray se pencha sur le livre.

— Figurez-vous que l’histoire de la ville fait état d’un dénommé Hans, annonça-t-il.

— Vraiment ? s’exclama Tusia. C’est lui !

— Minute ! la calma Souffreteux. Hans est un nom très courant en allemand. Nous ne pouvons être sûrs que celui dont parle le livre est celui qui nous intéresse.

— Tout à fait. Le Hans dont je vous parle était très connu, à Aix-la-Chapelle. Son père y avait été une sorte de héros local.

— Et… ? le pressa Smithies.

— Le père de Hans se battait pour la liberté. L’histoire rapporte qu’il s’intéressait aux arts. Récits, peintures, musique, etc. Apparemment, il était originaire d’Angleterre mais serait parti vivre à Aix-la-Chapelle, où il aurait eu un fils. Puis, et j’en viens au point crucial, il s’est rendu à Florence. Florence, la ville du Bûcher des Vanités.

— Du coup, ce combattant de la liberté, le père de Hans, il était à Florence à l’époque où Savonarole s’est mis à tout brûler ? demanda Hunter.

— Précisément. Il s’est opposé aux disciples de Savonarole et a fait tout son possible pour empêcher la destruction.

— Mais nous savons qu’il a échoué, se désola Mlle Tandari.

— Il a même été grièvement brûlé, ajouta Grand-père. À son retour à Aix-la-Chapelle, il était blessé et atrocement défiguré. Son fils, Hans, a pris soin de lui mais il est tout de même mort d’une infection.

— Les services de santé n’étaient pas ce qu’ils sont, marmonna Souffreteux comme si à cette seule pensée sa tension artérielle faisait un bond.

— La ville d’Aix-la-Chapelle a plus ou moins pris le père de Hans comme mascotte, et s’est apitoyée sur le sort de l’enfant. Il avait semble-t-il perdu sa mère durant le séjour florentin de son père. Certes, les orphelins étaient très nombreux à l’époque. Sans doute trop pour qu’on les cite tous.

— Mais Hans, lui, il est cité ? demanda Brodie.

— Oui. Les gens l’appelaient l’ « orphelin des flammes », en référence au triste sort de son père.

— Mais c’est fabuleux, ça, s’enthousiasma Sheldon. Pas que son père soit mort, non, mais qu’on ne le traite pas comme un simple orphelin. Ça signifie sûrement que ce livre parle du bon Hans, non ?

— Il dit autre chose ? relança Brodie.

— Oui, répondit Grand-père en ouvrant de grands yeux. Il explique que cet « orphelin des flammes » était célèbre à Aix-la-Chapelle en raison des actes de son père et de ce qu’il possédait. (M. Bray ménagea alors une pause assez théâtrale.) Il semblerait que son père ne l’ait pas laissé sans héritage. Hans a été confié aux bons soins de la ville, et les registres municipaux lui comptent pour toute possession un médaillon.

— Un médaillon spécial ? voulut savoir Tusia.

— Suffisamment pour figurer dans les registres municipaux. Et suffisamment pour nous inciter à flairer là un véritable lien avec notre code. Je m’explique. Ce médaillon était à l’effigie d’un animal. Un oiseau.

— Et cet oiseau était un phénix, hein ? lança Brodie. Pitié, dis-nous que c’était bien un phénix.

Grand-père leur montra l’illustration correspondante.

C’est à peine si Brodie put contenir son excitation. Il s’agissait en effet d’un phénix. Mieux : le même phénix qui avait servi à fabriquer le sceau pour l’enveloppe du Code de l’Oiseau de Feu.

— C’est le phénix que la ville d’Aix-la-Chapelle a adopté dans son blason, déclara Grand-père. Lorsque tu l’as vu dans le livre, et qu’il t’a rappelé le phénix du sceau, tu regardais en fait celui d’Aix-la-Chapelle. Celui du blason. Dont l’original figure sur le médaillon de Hans.

Il y avait un sentiment d’attente dans l’air. Ils avaient trouvé le bon orphelin. Un enfant qui avait perdu son père à cause du bûcher de Savonarole, et dont ils savaient à présent qu’il avait vécu en Allemagne. Excitant… Excellent… et…

Que faire de cette info ?

— C’est tout ? demanda Sheldon.

— Oh non.

Brodie n’en pouvait plus.

— Dis-nous ! s’exclama-t-elle.

— Son père lui a laissé un livre – un livre que personne n’a jamais réussi à lire.

— Un ouvrage codé ? proposa Smithies d’une voix éraillée.

Mais Grand-père fit non de la tête.

— Un livre en latin. Il datait du xve siècle et était entièrement rédigé en latin. Et c’est ici que se trouve le lien le plus intéressant.

Brodie n’osait même plus respirer.

— Le lien qui ramène l’histoire en Angleterre. Ce fameux livre en latin, dont nous pensons que le père de Hans l’a sauvé du bûcher florentin…, a été imprimé ici même, à Londres !
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Elle leur fit du bien à tous, cette petite fête. Quand bien même elle se déroula dans une minuscule chambre d’auberge qui empestait le sirop pour la toux et les manteaux trempés. Mlle Tandari veilla à ce qu’il y ait des chocolats pour tout le monde, et cette fois, quand Sheldon sortit son harmonica, personne ne lui demanda de le ranger.

Brodie se tint un peu en retrait pour observer la scène. Incroyable… quelques heures auparavant, ils sombraient dans le découragement, et là, grâce aux pièces du puzzle qu’ils avaient réunies, une image, certes floue, commençait à se former.

La jeune fille éprouvait un mélange de soulagement et de bonheur qu’elle n’avait pas ressenti depuis un bon moment.

Par-dessus les notes d’harmonica et la voix (fausse) de son grand-père, elle perçut la sonnerie d’un téléphone. Friedman croisa son regard, sortit son portable de sa poche puis s’éclipsa. Brodie patienta. Soudain, elle sut qu’elle devait le suivre.

— Tout va bien, BB ? lui demanda au passage Hunter.

— Oui, oui. J’ai juste besoin d’un peu d’air.

— OK, mais ne tarde pas trop. J’ai réussi à convaincre Smithies de nous payer des fish and chips. Même moi je ne peux pas survivre en ne mangeant que du chocolat. (À voir le regard riche en glucose qu’il lui lançait, la jeune fille ne douta pas une seconde qu’il se soit efforcé d’y parvenir. Sur ce, Hunter se pencha pour lui murmurer :) Et puis tu devrais garder un œil sur Friedman.

— Comment ça, garder un œil sur Friedman ?

— Je sais pas trop, concéda le garçon dans un haussement d’épaules. Juste je trouve ça bizarre qu’il veuille tout le temps partir. Rester seul.

— Il est allé acheter les fish and chips !

— Mouais. Bref. Je disais juste. Surveille-le, voilà.

Brodie referma la porte derrière elle.

Dans le couloir, Friedman téléphonait toujours. À voix basse.

— Je t’ai dit de ne pas m’appeler, l’entendit-elle articuler.

Elle resta un instant à tripoter la poignée de la porte. S’il y avait bien une chose qu’elle ne voulait pas, c’est que Friedman croie qu’elle l’espionnait. Mais elle n’avait pas à s’en faire. Son correspondant semblait manifestement considérer que leur conversation était terminée.

— Allô ? Allô ? répétait Friedman en secouant son appareil. (Là-dessus, il repéra Brodie et se reprit.) Problème de réception. C’était un ami, je crois bien, mais je l’entendais à peine.

Brodie lâcha la poignée.

— Ça devient de la folie, là-dedans, déclara-t-elle en indiquant du geste la chambre. J’avais besoin d’un peu d’espace.

— Super idée, répliqua Friedman en rangeant son téléphone. Allons acheter les fish and chips que Hunter réclame à cor et à cri.

Le jour baissait et les flaques se résorbaient sur le trottoir. Brodie eut un frisson ; Friedman retira sa veste et la lui passa sur les épaules.

— C’est mieux comme ça ? demanda-t-il.

— Merci.

Sur ce, il fourra ses mains dans ses poches.

Ils marchèrent quelque temps sans parler. Puis Brodie rompit le silence.

— Vous êtes inquiet. C’est à propos des hommes qui nous ont suivis au Royal Albert Hall ?

— Nous devons être prudents en permanence, Brodie. Je ne pense pas qu’ils relâcheront leur surveillance.

— Hunter pense que vous vous en faites trop… avança-t-elle, un peu nerveuse.

Friedman s’immobilisa.

— Lui as-tu parlé des hommes qui nous ont pourchassés ?

— Mlle Tandari m’a conseillé de ne pas le faire.

— C’est bien.

La jeune fille parut soudain gênée.

— Vous avez l’air triste, aussi, avoua-t-elle.

Le ton de sa voix ressemblait plus à une question qu’à une affirmation.

— Oui, bon, je suis peut-être un peu triste. Mais tout va bien.

— On a réussi à échapper à ces types. Ils ne nous ont pas attrapés. Et l’explosion également, on en a réchappé. Tout va bien. Ce matin, vous aviez l’air heureux, pendant qu’on cherchait des réponses. Mais maintenant qu’on en a trouvé quelques-unes, ça n’est plus pareil.

— Parfois, Brodie, la chasse apporte plus de plaisir que la mise à mort.

— Mais c’est quand même positif, que Hans ait survécu, non ?

— Bien sûr.

Ce fut alors au tour de la jeune fille de fourrer ses mains dans ses poches.

— Je peux vous poser une question ? finit-elle par hasarder. Est-ce que vous pensez qu’il a réussi à s’en remettre ? Vous savez, Hans…

— Se remettre de la perte de ses parents ?

— D’être devenu l’ « orphelin des flammes », plutôt. Ç’a été sa nouvelle identité. Tout le monde l’appelait comme ça.

Friedman s’arrêta de nouveau de marcher.

— Que veux-tu dire par là ?

— C’est ce que l’histoire a retenu de lui. Quoi qu’il ait pu faire d’autre. Ce surnom a pris le pas sur tout le reste. C’est l’unique détail que tout le monde connaisse.

Une ombre passa sur le visage de Friedman.

— Comme pour moi, ajouta Brodie. Je sais ce que les gens pensent. La pauvre. Elle a perdu sa maman. Elle n’a jamais connu son père. J’ai l’impression d’être moi aussi l’orphelin des flammes.

— Tu es bien davantage que cela, l’assura Friedman. Ce n’est que ton point de départ. Pas ta ligne d’arrivée. Cela permet seulement d’expliquer qui tu es au début. Ça n’est pas forcément celle que tu seras à la fin.

— Vraiment ?

— Vraiment.

— Mais pour Hans ?

Du bout du pied, Friedman racla le trottoir.

— Il nous reste encore à découvrir la suite de son histoire… et la fin.

— Ça ne se limite pas au fait qu’il détenait le livre ?

Là, un sourire éclaira le visage de Friedman.

— Possible. Mais on trouvera peut-être aussi davantage. Une histoire incroyable qui nous bluffera tous.

— Vous le pensez réellement ?

— On ne peut rien affirmer pour l’instant. Nous devons encore lire pour en apprendre plus.

Brodie sentait la fatigue la gagner. La nuit était presque tombée.

— Allons acheter à manger, décida Friedman. Ou Hunter va mourir de faim.

Ils firent alors demi-tour, et se dirigèrent en silence vers une baraque de fish and chips. Mais ce silence-là n’avait rien de gênant. Au contraire, il était agréable.

Lorsqu’ils arrivèrent ensuite en vue de l’hôtel, les bras chargés de poisson pané et de barquettes de frites, Brodie ralentit à nouveau.

— Une dernière chose… commença-t-elle. Votre histoire à vous, elle a débuté comment ? Par curiosité. Je veux dire : vous aviez vos deux parents auprès de vous, quand vous étiez petit ?

— Non, répondit Friedman. J’étais comme toi. Ce sont mes grands-parents qui m’ont élevé. William et Elizebeth.

Brodie crispa ses mains sur ses paquets.

— Des gens merveilleux, ajouta-t-il. Comme souvent les grands-parents.

 

***



 

Le Directeur croisa les bras contre sa poitrine.

— Et vous êtes sûre qu’il ne peut y avoir le moindre doute ? articula-t-il lentement.

— Absolument sûre, confirma Kerrith.

La jeune femme fut prise d’un tic. Le bracelet en diamant qu’elle venait de s’offrir en récompense de sa découverte étincela.

— Il s’est donc bien rendu là-bas ?

— Oui, monsieur. Il s’est rendu là-bas. Ses documents et ce reçu en sont la preuve.

— Et nous pouvons les utiliser ?

— À notre avantage, oui.

Le Directeur fit rouler un stylo plaqué or sur son bureau en acajou. L’espace d’un instant, l’objet fut sur le point de tomber, mais l’homme le rattrapa à temps.

— Vous estimez donc que cela entraînera sa chute.

— Nous pouvons prouver qu’il travaille sur le MS 408. Et vous vouliez détruire cet homme. Cela devrait être réalisable.

Le Directeur glissa le stylo dans la poche de sa veste.

— Beau travail, Kerrith.

Le bracelet étincela de nouveau au poignet de la jeune femme.

— Oui, monsieur. Je sais.

 

***

 

— Nous devons retourner à la Guildhall Library.

— Pas si sûr, Brodie, nuança Friedman. Je préférerais qu’on bouge. Nous sommes à Londres depuis trop longtemps.

— C’est quoi, son problème ? souffla Hunter. Qu’est-ce qu’il a à vouloir partir comme ça ?

Brodie ne répondit rien. Elle avait promis de ne pas évoquer les hommes du Niveau 5.

— J’ai comme l’impression qu’il a quelque chose à cacher, poursuivit Hunter dans un murmure à peine audible.

Son amie hésita encore.

— Nous devons au moins aller rendre le livre sur Aix-la-Chapelle, finit-elle par déclarer en s’adressant à Friedman. Et nous pourrions en profiter pour voir si la bibliothèque n’aurait pas d’autres registres.

— Mais… fit Friedman, scrutant par la fenêtre.

Cherchait-il à indiquer à Brodie que les hommes en costume étaient postés devant l’hôtel ? Les avait-on encore suivis ?

C’est Smithies qui trancha la question. Il insista pour que, cette fois, les enfants revêtent leur uniforme de Pembroke : il craignait en effet que quatre « quasi-ados » réunis en ville, en semaine, pendant les heures de cours, n’éveillent des soupçons. Or Sheldon n’avait pas de blazer à l’effigie du collège. Hunter affirma qu’on le repérerait aussi facilement qu’un sandwich au jambon dans un bar à salades. Smithies partit donc lui acheter une chemise blanche, à laquelle il associa la cravate de Hunter.

Mlle Tandari, qui menait la troupe, parvint à faire croire à une bibliothécaire que le collège Pembroke avait réservé une salle de lecture. S’appuyant sur le bras de Brodie, M. Bray jouait les handicapés, tandis que Souffreteux prenait des bouffées contre l’asthme. Si bien que la pauvre bibliothécaire en fut réduite à les conduire à l’étage, où elle leur ouvrit une salle de recherche.

— OK, Hans, orphelin des flammes, déclama d’une voix très théâtrale Smithies, nous avons besoin de savoir quel livre comptait tellement aux yeux de ton père qu’il l’a sauvé du bûcher et te l’a confié.

Sur ce, il tira sur les manches de sa chemise, tel un magicien s’apprêtant à exécuter son tour le plus compliqué.

— Vous pensez que ça peut réellement être le livre de décodage ? demanda Tusia. Celui du MS 408 ?

— C’est une possibilité… non ? Elgar et Van der Essen voulaient nous révéler que Hans l’avait en sa possession. Ils nous ont laissé une série d’indices. Il semble fort probable que ce soit un livre de décodage – autrement, à quoi bon s’embêter à nous communiquer un nom ?

— Sauf que, si ça se trouve, ça n’est jamais qu’un autre livre important, pas vrai ? fit Sheldon. Un ouvrage que le père de Hans aurait sauvé du bûcher de Savonarole. Mais pas forcément le livre de décodage.

— Certes, confirma Smithies. Mais quand on travaille sur un code, on cherche toujours à établir des liens. C’est ce que tes camarades font depuis des mois. À présent, nous partons du principe que le livre que le père de Hans a sauvé des flammes est, à tout le moins, lié au MS 408. Sinon, il était inutile de nous laisser tous ces indices. Maintenant, cet ouvrage, lorsque nous le trouverons, ne sera pas forcément un livre de décodage. Il s’agira peut-être d’un texte explicatif. Il peut très bien renfermer des informations qui, en relation avec le MS 408, permettront d’en comprendre le code. (Une pause, puis :) Reste que, quel que soit ce livre, et quelle que soit l’aide qu’il nous apporte, il était suffisamment important pour que le père de Hans risque sa vie afin de le sauver.

— Il l’a payé de sa vie, n’est-ce pas ? fit remarquer Souffreteux (manifestement, celui-ci n’avait pas oublié les horribles brûlures subies par le pauvre homme). Le père de Hans devait estimer que la préservation de cet ouvrage comptait davantage que sa propre sécurité.

— Commençons par nous intéresser à lui, alors, conclut Friedman. Au père de Hans.

Smithies se mit à faire les cent pas.

Brodie griffonna le mot « papa » sur son carnet. Ça lui faisait bizarre, de le voir couché sur le papier. Elle n’était pas certaine de l’avoir écrit si souvent que cela. Lorsqu’elle le ratura, son grand-père lui adressa un regard tout penaud.

Hunter parcourut les notes que la jeune fille avait prises à l’hôtel, pendant que M. Bray leur expliquait ce qu’il avait lu dans le livre allemand.

— Le père de Hans était d’origine anglaise. Les registres municipaux d’Aix-la-Chapelle sont formels. À nous de trouver d’où il venait exactement, et à quelle date il en est parti. Comment le livre disait qu’il s’appelait, Grand-père ?

— Benjamin Barge.

— Nous savons donc que ce Benjamin Barge se trouvait à Florence en 1497, résuma Mlle Tandari.

— Et les registres municipaux indiquent que Hans avait quinze ans lorsqu’il a été confié aux bons soins de la ville, ajouta Grand-père. De plus, son père, à sa mort, était citoyen d’Aix-la-Chapelle depuis quinze ans.

— Ce qui laisse penser que Benjamin Barge est arrivé dans cette ville peu avant la naissance de Hans. Aux alentours de 1482, calcula Hunter.

Brodie avait décidé depuis un bon moment qu’il était inutile de vérifier les calculs du garçon.

— Et tu as noté ici que le père de Hans était mort à l’âge de soixante-cinq ans, poursuivit ce dernier. Il en avait donc cinquante à la naissance de Hans. Plus tout jeune, ça…

Grand-père renifla, comme pour exprimer le dédain que lui inspirait ce commentaire.

— Nous devons donc trouver des renseignements sur un Anglais de cinquante ans, répondant au nom de Benjamin Barge, et qui se serait rendu en Allemagne vers 1482, conclut Hunter.

— Et nous ne savons rien d’autre sur lui ? demanda Sheldon. Vraiment ?

— En fait, si, il y a peut-être autre chose, annonça Grand-père. (Aussitôt, tous les regards se tournèrent vers lui.) Je me demande si ce ne serait pas son métier.

— Que voulez-vous dire par là ? le pressa Smithies.

— C’est que, dans le livre, le nom Carpenter – soit Charpentier – apparaît souvent.

— Mais le bonhomme s’appelait bien Barge, rappela Tusia.
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— Tout à fait, confirma M. Bray. Sauf que le nom Carpenter revenait tout le temps. C’était peut-être son métier : charpentier.

Souffreteux se leva alors pour aller consulter les ouvrages de marine. Il saisit un épais volume poussiéreux qui lui fit froncer le nez.

— Ces ouvrages dressent la liste des voyages par bateau effectués aux xive et xve siècles. Avec un peu de chance, nous y lirons le nom de Benjamin Barge sur une liste de passagers ou de membres d’équipage. Nous devons découvrir si un professionnel du bois, du nom de Barge, s’est oui ou non rendu à Aix-la-Chapelle.

Sur ce, il distribua plusieurs volumes aux autres membres de l’équipe, avant de s’écrouler sur sa chaise, comme épuisé par l’effort.

— Mais il y a des centaines de noms, là-dedans, grommela Sheldon tandis que Souffreteux parcourait déjà les listes de passagers des années 1480.

À cet instant précis, le regard de Hunter parut s’illuminer.

— Nous n’avons jamais dit que ce serait facile, Doigts-de-Fée, rappela-t-il d’un ton désinvolte.

— D’accord, mais ce serait sympa si tout n’était pas tout le temps si compliqué…

Ils étudièrent ainsi des pages et des pages pendant des heures – les mites envahissaient la salle à mesure que le découragement gagnait les chercheurs.

— J’ai toute une liste dressée sous le nom « Suffolk », finit par déclarer Mlle Tandari. De deux choses l’une, soit tous ces gens s’appelaient comme ça, soit ils venaient tous du Suffolk. En tout cas, ça n’est pas un nom de métier.

— Faites-moi voir, demanda Friedman en s’emparant du gros volume, déclenchant par là même une quinte de toux chez Souffreteux. C’est plus subtil que ça, il me semble. « Suffolk », ou plus précisément le comte de Suffolk, désigne leur « sponsor », je pense.

— Quoi ? s’esclaffa Hunter. Ils récoltaient des fonds pour une asso ?

Friedman, lui, trouvait la chose moins amusante :

— Ces sponsors-là payaient le voyage à certaines personnes. Des gens qui souhaitaient s’installer à l’étranger. Plus ou moins comme s’ils se portaient garants pour eux.

Smithies récupéra à son tour le livre. Il en feuilleta les pages. Au bout de ce qui parut durer des heures, il releva la tête.

— Là… j’ai la liste intitulée « Carpenter », annonça-t-il d’une voix dont il avait du mal à cacher l’excitation. Un dénommé Carpenter a dû jouer le rôle de sponsor, comme ce comte de Suffolk. La liste date de 1482. Cela correspondrait. (Sur ce, il parcourut la liste du bout du doigt.) Cet homme… il est plus âgé que les autres…

Brodie détecta une réaction de désapprobation chez son grand-père, mais Smithies poursuivit :

— Il avait cinquante ans. (Se tournant vers Hunter, il demanda :) Au niveau de l’âge, ça collerait, non ?

Le garçon acquiesça.

C’était pratiquement plus qu’ils n’osaient espérer. Grand-père consulta à son tour la liste en question.

— Allez, le pressa Brodie. Ne nous torture pas plus longtemps. Ce type s’appelle-t-il Barge, oui ou non ?

À cet instant, Grand-père battit des mains – la réponse était claire.

— Vous pensez vraiment que c’est le bon ? demanda Mlle Tandari en s’approchant de la table.

— Il faudrait vérifier l’itinéraire qu’il a suivi, indiqua Friedman.

— Voir quelle ville l’a accepté, ajouta Souffreteux.

Cette recherche leur prit encore plus de temps. Brodie estimait qu’ils étaient tous à bout de forces, quand soudain Smithies écrasa un pouce sur une page en s’écriant « Bingo ! ».

— Bingo ? murmura Tusia. C’est un nom de ville, ça ?

— Non. Je veux dire, Bingo, j’ai trouvé ! expliqua Smithies.

— Vous avez trouvé quoi ?

— Aix-la-Chapelle. C’est bien la ville qui a accepté d’accueillir un dénommé Benjamin Barge, cinquante ans, dont le sponsor s’appelait Carpenter.

Mlle Tandari étudia le document de plus près.

— Que signifie ce symbole ? demanda-t-elle en pointant la liste.

— On dirait un « d », suggéra Tusia.

— Traduction… ?

— « Décédé » … « mort », répondit Souffreteux.

— Mort ?

— Oui. Kaputt. Fini. Plus de ce monde.

De l’autre bout de la salle, Friedman émit un bruit de langue réprobateur.

— Nous savons parfaitement ce que signifie ce mot, rétorqua Tusia. Nous nous interrogions simplement sur sa présence dans cette liste. Benjamin Barge n’était pas mort, puisqu’il a été accueilli par la ville d’Aix-la-Chapelle.

— Ça signifie que le sponsor était mort, expliqua Friedman. Regardez, il y a un « d » à côté de chaque mention du nom Carpenter.

— Tu parles d’un sponsor… fit Hunter.

— Peut-être. Mais ses biens devaient être gérés par quelqu’un d’autre : sans doute le Carpenter en question. Du coup, la lettre « d » signifie qu’il gérait les biens d’une personne décédée.

— Dans ce cas, intervint Smithies, de qui gérait-il les biens ?

Friedman se pencha de nouveau sur le livre et feuilleta plusieurs pages. Soudain, il s’arrêta.

— Alors ? lui demanda Smithies.

— C’est ridicule, déclara-t-il.

— Pourquoi ? Qu’as-tu trouvé ?

Friedman se frotta les yeux, comme s’il cherchait ainsi à remodeler les lettres qu’il venait de lire.

— Il semblerait que Carpenter renvoie à un dénommé John Carpenter.

— Je connais ce nom, affirma Hunter. Je n’oublie jamais un nom, moi.

— Tu nous l’as déjà dit, râla Tusia.

— C’était un Londonien, précisa le garçon. Très célèbre. Haut placé à la mairie, quelque chose dans le genre.

— Et d’où le sais-tu ? le relança la jeune Russe.

— De mes parents, répondit Hunter d’une voix affligée. À une époque, ils voulaient m’inscrire à la City of London School. Apparemment, c’est une bonne école. Vous savez. Pour ceux qui aiment les maths. Eh bien c’est ce John Carpenter qui l’a fondée.

— Bien joué, Hunter. Tu as raison. Il a également travaillé pour un patron très influent. Et je crois que ce sont les biens de ce dernier qui ont permis à Benjamin de se payer le voyage.

— OK, reprit Smithies. Jusque-là, je ne vois pas ce que cela a de ridicule.

— Non, répondit Friedman. C’est juste le nom du patron, du propriétaire de ces biens…

Aussitôt, il prit une feuille vierge et nota deux mots dessus. Puis il la passa à Smithies.

— En effet, estima ce dernier. C’est intéressant.

— Qui est-ce ? le supplia Brodie.

Smithies se racla la gorge.

— Nous avons suivi un indice laissé par un professeur belge un peu toqué, qui nous a conduits à un compositeur anglais un peu zinzin, mais là je crois que nous avons décroché le pompon.

— Qui est-ce ? demandèrent en chœur Tusia et Hunter.

Smithies retourna le papier afin qu’ils voient tous.
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— C’est pas vrai, nom d’un fromage frais ! s’exclama Hunter.

Brodie relut le nom.

Smithies posa cette fois la feuille sur la table. Chacun put lire :

 

DICK WHITTINGTON

 

Friedman se frotta le menton.

— Le gars des spectacles de pantomime ? Avec le chat et le grand foulard rouge ?

Sheldon dévisageait Friedman comme si celui-ci présentait des signes de folie avancée.

— Mais de qui parlez-vous ? Quel type avec un chat et un grand foulard rouge ? Quel est le rapport ?

— Le rapport ? Le rapport avec un personnage de conte de fées ?

Friedman regardait alentour, cherchant confirmation.

— Je crois que vous faites erreur, déclara effrontément Souffreteux. Whittington n’est pas un personnage imaginaire ! C’est une part essentielle de notre héritage britannique, je vous ferais savoir.

— Faites-nous donc savoir, justement, le pressa Friedman en fronçant les sourcils.

Souffreteux n’eut pas besoin qu’on le lui dise deux fois.

— Sir Richard Whittington a vécu à la fin du xive et au début du xve siècle. Il est même devenu lord-maire de Londres.

— L’histoire des pantomimes est donc une histoire vraie ?

— Certains aspects, oui – mais je doute fort que les passages qui décrivent les rues de la ville pavées d’or le soient.

— Était-il riche, comme l’histoire le raconte ? demanda Tusia.

— Très riche, oui, et très généreux. Il investissait son argent de façon incroyable ; il a ainsi fondé une salle d’hôpital pour les mères célibataires à Saint-Thomas.

— Effectivement, confirma Mlle Tandari, un hôpital du quartier d’Islington porte son nom. Il y a aussi une statue de son chat.

Souffreteux étouffa un éternuement avant de poursuivre :

— Il se dit qu’il était si généreux que, un jour, il jeta au feu les traites correspondant au montant des dettes qu’on lui devait.

— Et qu’y a-t-il de si formidable à cela ? le relança Tusia.

— Cela signifiait que tous ceux qui lui devaient de l’argent… ne lui devaient plus rien. Sans trace écrite, pas d’existence.

— Un peu comme la langue du MS 408, intervint Brodie. Nous n’en trouvons aucune traduction écrite… C’est comme si elle n’existait pas.

— Belle histoire, jugea Hunter, qui repensait à l’idée de dette.

— Exact, approuva Friedman. D’autant que ça nous ramène au thème du feu. Mais quel est le lien entre d’un côté un très gentil monsieur, un chat et un mouchoir, et de l’autre Hans et Carpenter ?

Smithies, qui avait rapidement survolé l’ouvrage pendant que Souffreteux parlait, affirma :

— Il avait besoin d’un exécuteur testamentaire. Après sa mort, il tenait à ce que sa fortune soit dépensée, et quelqu’un devait décider de la marche à suivre.

— Ce « quelqu’un », c’était Carpenter ? demanda Grand-père.

— Oui. Il a pris toutes les décisions, en fonction des désirs de Whittington. Notamment, il a dépensé des sommes folles pour rénover certaines parties de cette bibliothèque.

— La Guildhall Library ? s’étonna Brodie.

— Elle-même. Et à en croire ce qui est écrit ici, sa fortune a aussi servi à restaurer la prison de Newgate. Carpenter travaillait à la mairie de Londres, il a veillé à ce que les volontés de Whittington soient respectées. C’est ce dernier qui avait pris les initiatives… Carpenter s’est contenté de les faire mettre en œuvre. De gérer sa fortune.

— Comme ma mère avec le ménage, grommela Sheldon. L’idée vient d’elle. C’est moi qui fais tout.

— Bon, je résume, annonça Brodie. Le « d » dans les registres, à côté du nom Carpenter, ça veut dire que Carpenter gérait l’argent d’un sponsor décédé, et ce sponsor n’était autre que Dick Whittington.

— Mais ce n’est pas tout, regardez, la coupa Smithies en tapotant le livre d’une main enthousiaste. Carpenter a utilisé les fonds de Whittington pour « sponsoriser » des particuliers, mais il disposait également d’une somme rondelette pour ses besoins personnels, qu’il a investie dans de nobles causes. L’« amélioration de la condition des pauvres ». Il s’est particulièrement consacré à quatre individus. (Là, il montra du doigt une page du livre.) Benjamin Barge était l’une de ces quatre personnes. Vous voyez ?

Brodie s’approcha pour mieux lire.

— Donc, commença-t-elle en s’efforçant de paraître sûre d’elle. Et d’une, Whittington était le lord-maire de Londres. Et de deux, il avait sous ses ordres un dénommé Carpenter. Trois, les deux hommes ont fait beaucoup pour les pauvres. Quatre, Benjamin Barge a bénéficié de leur générosité. Et c’est comme ça que, cinq, il s’est retrouvé à Aix-la-Chapelle, où il a eu un fils : Hans.

— Exactement, confirma Smithies. Carpenter lui a offert un nouveau départ. Il a veillé à ce qu’on s’occupe de lui et à ce qu’il ait un emploi. Il est même écrit que Benjamin a travaillé quelque temps au service de Carpenter. Puis, peu avant son départ pour Aix-la-Chapelle, il a été embauché à la prison de Newgate. Vous vous rappelez, celle qui avait été restaurée grâce à la fortune de Whittington.

— Donc, Carpenter s’est occupé de Benjamin, résuma Brodie. C’est peut-être lui qui lui a confié un livre ? Celui dont nous avons besoin pour lire le MS 408 ?

Smithies releva ses lunettes sur son front et plissa les yeux.

— C’est une idée ! Rien ne permet de l’affirmer pour l’instant… mais voyons où elle nous mène. Si la fortune de Whittington a contribué à rénover cette bibliothèque, peut-être l’ouvrage en question y était-il consigné ?

— On va carrément trop vite, là… fit remarquer Hunter, dubitatif.

— Peut-être, avoua Smithies. Mais tout cela s’est déroulé il y a plusieurs siècles. À l’époque, il n’existait pas beaucoup de livres. Rien à voir avec aujourd’hui, où on peut les acheter où l’on veut : bureaux de presse, gares, librairies. D’autant qu’ils n’étaient pas donnés, en ce temps-là. Seuls les individus les plus fortunés possédaient des collections de livres. La plupart des ouvrages provenaient de bibliothèques.

— C’est donc peut-être le cas de celui qui nous intéresse, conclut Sheldon. S’il y a bien un lien entre Whittington et cette bibliothèque.

Sa proposition déclencha un brouhaha approbateur.

— Sauf que si cet ouvrage a été emprunté ici, articula lentement Mlle Tandari, alors Benjamin Barge a dû l’emporter à Aix-la-Chapelle, le sauver du bûcher de Savonarole puis le transmettre à son fils, Hans. Dans ce cas, le livre ne se trouve plus entre ces murs.

La jeune femme se mit à tripoter nerveusement ses bracelets, bien consciente que ses paroles avaient fait retomber l’enthousiasme général.

— Je n’en suis pas sûr, dit Grand-père. Si on reprend tout du début… Elgar, l’un des plus célèbres compositeurs anglais, a mis au point un code qui nous a conduits à Benjamin Barge et à Carpenter. Je pense que cette histoire est importante. Je pense que Benjamin a bien sauvé le livre des flammes et l’a transmis à son fils. Mais j’estime aussi que Hans a pu rapporter le livre en Angleterre.

— Pourquoi ? lui demanda sa petite-fille. Toi qui nous reproches souvent d’aller trop vite, là tu fonces carrément !

— Le besoin de se sentir chez soi, lui répondit M. Bray. Il faut le voir comme ça, Brodie. Il arrive toujours un moment, dans la vie, où les gens veulent mettre leurs affaires en ordre. Si tu y réfléchis, Benjamin Barge était près de mourir quand il a remis à son fils le livre qu’il avait sauvé du bûcher. Il me paraît logique qu’un Anglais vivant à l’étranger tienne à ce que ses affaires rentrent au pays. (Brodie lui trouva une mine bien nostalgique…) Lui-même était dans un état trop déplorable pour espérer faire le voyage. Tout cela se passait il y a plusieurs siècles. Benjamin Barge n’aurait jamais pu rentrer se faire enterrer en Angleterre. En revanche, rapatrier ses biens… ça, son fils pouvait le faire pour lui.

— Disons qu’il aurait pu, nuança Hunter. Nous ne disposons d’aucune preuve.

— Exact, approuva Grand-père. Mais nous avons dans l’idée qu’un célèbre compositeur anglais avait eu vent de l’existence du livre. Vous ne pensez pas qu’il est alors possible que cet ouvrage se trouve à nouveau sur le sol britannique ? Tous les indices que nous avons étudiés ont trait à la restauration d’artefacts. Au fait de renaître de ses cendres. J’estime que nous devrions au moins envisager la possibilité que le livre puisse avoir été rapporté en Angleterre.

Personne ne dit mot. Brodie percevait les battements de son cœur.

— Tout ça c’est bien beau, reprit Hunter, et je ne voudrais pas jouer les rabat-joie, mais vous avez une petite idée du nombre de livres qui sont conservés dans cette bibliothèque ?

Brodie promena son regard alentour. La réponse, inutile que Hunter la lui donne, elle la connaissait : des tonnes.

— Même si ce bouquin se trouve ici, comment voulez-vous qu’on mette la main dessus, nom d’un tiramisu… ?

S’interrompant soudain, le garçon s’était levé, l’air intrigué.

— Qu’est-ce qu’il y a, Hunter ?

— La fameuse City of London School dont je vous parlais. On m’y a emmené, une fois, pour me faire visiter. Je me souviens d’une statue. De ce fameux John Carpenter. Et cette statue, il me semble qu’elle tenait un livre. C’est peut-être celui qu’on recherche ?

— Son titre… quel était le titre ? le pressa Brodie.

Aussitôt, Hunter rougit.

— Je n’ai pas regardé d’assez près…

 

***

 

— Je ne suis pas content.

Les deux hommes trouvaient la remarque du Directeur superflue.

— Je suis navré, monsieur. C’est juste que… à Londres… Il est difficile de faire quoi que ce soit sans être vu.

Le Directeur jugeait manifestement ce commentaire amusant.

— Sauf si vous faites le nécessaire. (Une pause.) Peu importe. La situation a évolué. Nous suivons à présent une nouvelle piste. Nous avons une nouvelle corde à notre arc. (Se tournant vers la fenêtre, il conclut :) L’agent Vernan va vous faire un topo.

 

***

 

— Là, franchement, j’hallucine, grommela Brodie en enfonçant ses cheveux sous un bonnet à pompon. Vous croyez vraiment que ça va marcher ?

— C’est une école de garçons, rappela Hunter. Vous ne pouvez pas y entrer telles que vous êtes.

Entendant cela, Tusia lui assena un coup de pied à la cheville.

— Comme ça, ça va ? demanda-t-elle à Brodie en glissant une dernière boucle auburn sous son bonnet.

— Oh oui, siffla Hunter, très convaincant.

Cette remarque lui valut un nouveau coup de pied.

Le plan était simple. Pénétrer dans l’école. Se fondre dans la masse.

— OK. Prêts ?

Hunter fronça les sourcils, puis ramassa ses échasses. Au signal que lui donna la jeune Russe, il grimpa sur ces grands bâtons et se mit à faire les cent pas.

— Hé, mec, lança-t-il à un élève assis sur un banc à l’entrée de l’école. Ça te dit d’essayer ?

— C’est clair… répondit le garçon, aussi ravi que s’il venait de gagner à la loterie.

— Par contre, je te conseille de retirer ton blazer. En cas de chute, tu risques de le déchirer.

L’élève parut tout de suite moins emballé.

— Mon pote Doigts-de-Fée va te le garder. (Aussitôt, Sheldon s’avança pour récupérer le blazer.) Il y a d’autres candidats ? Si oui, on enlève son blazer et on fait la queue. Je dirais même : le pied de grue. Rapport aux échasses. Vous pigez l’astuce ?

— Ses blagues à deux balles, il pourrait arrêter, pesta Tusia.

— Hein ? Il se débrouille très bien, jugea Brodie en enfilant rapidement le blazer que Sheldon venait de lui remettre.

La jeune Russe dut bien admettre, à contrecœur, que son amie avait raison. Hunter avait attiré une belle petite foule. Tusia échangea son blazer Pembroke contre un City of London School, puis renfonça son bonnet sur son crâne.

— Prêts ? lança-t-elle à Brodie et Sheldon. Laissons-le faire et allons-y.

Pénétrer dans l’école leur prit moins d’une minute. Il y avait bien un surveillant à la porte, mais leur stratégie Camouflage et Immersion semblait fonctionner.

— Gardez la tête baissée, recommanda Tusia tandis que le trio se dirigeait vers un groupe de garçons qui allaient en cours.

— Impossible, lui rétorqua Brodie. Il faut bien que je sache où on va trouver cette statue.

— Par là, affirma Tusia en consultant les panneaux. D’après Hunter, elle se trouve dans l’atrium. Suivez-moi.

Ils s’engouffrèrent dans un couloir. Brodie éprouvait une sensation étrange à être dans une école, quand bien même celle-ci n’avait rien à voir avec celle qu’elle fréquentait auparavant. Tusia, Sheldon et elle passèrent devant des labos de sciences et des salles de maths, jusqu’à aboutir enfin à l’escalier.

La plupart des élèves étaient à présent en classe. Brodie put se calmer un peu.

— Et maintenant ? demanda-t-elle.

Ils venaient de tourner à l’angle d’un couloir, et elle s’aperçut qu’ils étaient seuls.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’étonna Sheldon en ralentissant l’allure.

— La cour, répondit Tusia. Située au sortir du tunnel qui traverse le bâtiment.

— Le tunnel ?

— Tu ne l’avais pas repéré de l’extérieur ? Bref, d’après Hunter, ce qu’on cherche se situe encore plus haut que la cour. Venez. Par là.

Tusia gravit les marches deux par deux.

Brodie était tout essoufflée en arrivant en haut de l’escalier. Il régnait là un calme étrange. L’endroit était désert. Un immense espace surmonté par un plafond en verre. Brodie aperçut la ligne des toits de Londres, ainsi que le Millennium Bridge qui enjambait la Tamise.

— Ouaaah… C’est…

— On se concentre, gronda Tusia. Nous n’avons que quelques minutes. À nous deux, John Carpenter. (Sans plus attendre, elle scruta les murs à la recherche d’un signe.) Où te caches-tu ?

Les trois enfants se précipitèrent vers une porte donnant sur le balcon surplombant le grand hall. Là, perchée sur un socle au-dessus d’eux, ils découvrirent une gigantesque statue blanche. L’homme qu’elle représentait portait une houppelande. Son regard, braqué devant lui, englobait la ville de Londres.

— C’est lui, déclara Sheldon. Regardez. John Carpenter. Fondateur de l’école.

Tout à coup, Brodie respira plus facilement. Dans sa main gauche, la statue tenait un gros livre de pierre, qu’elle serrait contre sa poitrine.

— Qu’est-ce que c’est ? souffla Brodie en cherchant des infos sur le socle. Le nom du livre n’est marqué nulle part ?

— Là, indiqua Tusia en montrant une inscription gravée sur la couverture de l’ouvrage.

 

Hunter n’était guère emballé à l’idée de ranger ses échasses. Reste qu’ils avaient rendu les blazers à leurs propriétaires, et que Brodie s’était enfin débarrassée de son bonnet. Tusia, elle, gardait le sien.

L’équipe Veritas s’était réunie sur les marches de la cathédrale Saint-Paul.

— C’est le « Livre Blanc », annonça Tusia.

— Plutôt « blanc cassé », je dirais, nuança Sheldon en fronçant le nez. C’est vrai, quoi, il est moins blanc que crème.

— Son titre, enfin ! gronda la jeune Russe. Le Livre Blanc. Ou Liber Albus, si tu veux la jouer snob. Et le plus intéressant c’est que, à ce qui est gravé sur le socle, c’est Carpenter lui-même qui l’aurait écrit. Le tout premier livre de droit coutumier anglais, apparemment.

— Ça m’a l’air important, nota Friedman.

Tusia en profita pour lui rendre son smartphone. Elle s’en était servie pour photographier la statue.

— La légende reprenait aussi un extrait du livre. Écoutez.

Là, elle fit glisser son doigt sur l’écran pour qu’apparaisse le cliché suivant, puis elle lut :

 

Le livre qui fut blanc ne l’est plus.

Noirci par toutes les mains qui l’ont parcouru.

Tant qu’il existe encore, transcris-en chaque page ;

Quand il ne sera plus, il sera perdu pour les futurs âges.

Ainsi perdu ce livre – par quelque nôtre faute –

Je suis aussi perdu ! Gemme à la valeur sans égale, adieu !

 

— Stupéfiant, fit Mlle Tandari.

— Je sais, confirma Sheldon. Je vous avais bien dit qu’il n’était pas vraiment blanc. Le poème lui-même le dit…

— Non, je parlais des paroles de ce poème, justement.

— Oh…

— C’est de toute évidence un livre très important, intervint Friedman. Un livre que Carpenter tenait à protéger à tout prix. Une gemme à la valeur sans égale.

— Si précieuse, donc, enchaîna Smithies, qu’il fallait la protéger du bûcher de Savonarole.

— Absolument.

Brodie répéta le poème dans sa tête, puis en murmura le texte.

— « Quand il ne sera plus, il sera perdu pour les futurs âges. Ainsi perdu ce livre – par quelque nôtre faute. » On dirait bien que l’auteur estimait vital de le conserver pour les générations futures.

— Ça colle avec l’idée selon laquelle Benjamin Barge a pris tous les risques pour s’assurer que le livre serait remis à son fils, ajouta Hunter.

— Mais aussi avec l’idée qu’Elgar et Van der Essen aient voulu transmettre l’info aux générations futures, reprit Brodie. Ils ne tenaient visiblement pas à ce qu’on puisse leur reprocher la perte d’un ouvrage aussi important.

L’ampleur de la découverte épata Sheldon.

— Je veux bien que ce livre ait été important. Qu’il ait fallu le transmettre de génération en génération. Le protéger, tout ça. Par contre, ça ne signifie pas forcément qu’il permette de décoder le MS 408, si ? Or c’est ça qu’on cherche.

— Même si ce n’est pas un livre de décodage, poursuivit Hunter, il est forcément lié à ce manuscrit. Et c’est sûrement là que le code d’Elgar voulait nous conduire.

— Du coup, on a gagné ? demanda Brodie. On a trouvé la solution du Code de Dorabella et de celui de l’Oiseau de Feu ?

— Je pense, affirma prudemment Smithies. Oui, c’est bien possible.

— Le Livre Blanc de Carpenter, fit Souffreteux. Le Liber Albus. Le « trésor » de cette chasse aux indices.

— Nous devons en consulter un exemplaire, décida Friedman en se relevant. Afin de le comparer avec le MS 408. Nous devons découvrir la raison qui a poussé le professeur belge à nous conduire jusqu’à cet ouvrage. En quoi il est lié au MS 408.

Brodie savoura cette idée. L’équipe Veritas venait-elle de franchir un nouveau pas en direction du déchiffrage du Manuscrit de Voynich ?

 

***

 

— Ça va causer sa perte.

— J’y compte bien, martela Kerrith.

L’homme lui remit un téléphone portable en sale état.

— Vous m’avez grandement facilité la tâche, pour ce qui est de le localiser, Les’. Je vous en suis très reconnaissante. (La jeune femme promena ses ongles sur le clavier de l’appareil.) Nous allons prendre notre temps. Et fondre sur lui au moment où il s’y attendra le moins. Lorsqu’il sera davantage exposé que dans la Station X ou dans un lieu public. C’est ainsi que les lionnes procèdent, vous le saviez ? (Kerrith s’interrompit, ravie de sa petite blague.) Elles isolent une antilope avant de l’attaquer. Lorsqu’il se retrouvera seul et sans défense, nous frapperons. Et la culpabilité qu’éprouveront les autres minera le troupeau de l’intérieur.

— Vous devriez avoir honte, murmura Les’ d’une voix à peine audible. Les gens comme vous…

Kerrith serra le téléphone portable d’une poigne de fer.

— Et les gens comme vous devraient être plus prudents.
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— Histoire. Histoire du droit. Droit coutumier.

Tusia lisait les intitulés des différentes sections de la bibliothèque comme s’il s’agissait de la liste des invités d’un mariage.

Il était rangé sur un rayonnage à mi-hauteur. Il n’avait l’air de rien. Le dos vers l’extérieur, le titre à peine lisible.

— C’est lui ? souffla Hunter. Toutes nos recherches, tous nos efforts de déchiffrage, tous les risques qu’on a pris et le bouquin nous attendait là, au milieu de milliers d’autres, dans la Guildhall Library.

Smithies s’empara de l’ouvrage.

— Un secret caché juste sous nos yeux, fit-il. Il n’en existe pas de meilleurs.

De retour à bord de la Matriochka, l’ampleur de ce qu’ils venaient de faire écrasa Brodie.

Ils avaient découvert le livre qu’Elgar et Van der Essen voulaient leur faire trouver. Ils avaient suivi tous les indices et ils détenaient à présent l’ouvrage dont ils avaient besoin. Smithies avait refusé de confier le volant à quiconque – il conduisait en gardant l’exemplaire du Livre Blanc calé sur ses genoux.

Le soleil se couchait lorsqu’ils arrivèrent à la Station X. Le manoir baignait dans une lueur orange.

— Bienvenue dans ta nouvelle maison, Sheldon, lança Friedman. C’est ici que nous allons enfin réussir à lire le Manuscrit de Voynich.

Brodie eut un sourire en se rappelant que Sheldon, malgré toute l’aide qu’il leur avait apportée depuis leur rencontre, n’avait jamais vu le MS 408. C’était un plaisir qu’il lui restait à déguster. Mieux : lui aussi allait pouvoir le lire.

 

Smithies convoqua une réunion dans le Baraquement 11 le lendemain de leur retour de Londres, au matin.

Ils prirent place, comme si souvent auparavant, aux tables disposées en fer à cheval. Smithies s’installa à l’avant.

— Donc, commença-t-il, Sheldon, c’est aujourd’hui que tu deviens membre officiel de l’équipe Veritas.

Sur ce, il remit au garçon une copie du MS 408, que celui-ci feuilleta sous le regard de Brodie. La jeune fille eut une sensation étrange, à le voir découvrir ces pages pour la première fois. Des images et des textes qui lui étaient, à elle, aussi familiers que de vieux amis – à ceci près qu’ils refusaient jusqu’à présent de parler.

Smithies toussota pour attirer l’attention de tout le monde, puis il brandit l’exemplaire du Livre Blanc qu’ils avaient récupéré.

— Le Liber Albus, annonça-t-il, indispensable pour lire le MS 408. À nous de découvrir comment faire interagir les deux.

— Du gâteau… murmura Hunter.

— Penchons-nous sur le mode de fonctionnement des livres de décodage, poursuivit Smithies.

Là, il s’assit et laissa la parole à Souffreteux, qui s’avança d’une démarche hésitante.

S’appuyant d’une main sur la statue de l’éléphant, le vieil homme commença ses explications.

— Au départ, nous espérions que Van der Essen aurait trouvé une espèce de dictionnaire dans la Villa Mondragone, avec Voynich. Ç’aurait alors été très simple. D’un côté une liste de symboles, de l’autre la liste des significations, hocus pocus, le sens apparaît. (Une pause.) Or nous avons compris que ce que Van der Essen a découvert en Italie, c’est l’existence d’un livre. Un livre caché quelque part sur la planète, et qui avait autrefois appartenu à un dénommé Hans, orphelin des flammes. Ce livre devait nous aider à déchiffrer le document insensé mis au jour par son ami Voynich.

Brodie prenait des notes ; reliait les idées les unes aux autres pour tenter d’en saisir la logique.

— Elgar était au courant du secret. Peut-être Van der Essen l’en avait-il informé lui-même. Peut-être le compositeur a-t-il dit au professeur quelque chose qui lui a permis de comprendre certains indices. Toujours est-il que les deux hommes nous ont laissé des instructions complexes qui nous ont conduits à ceci. Au Livre Blanc. Le Liber Albus. (Nouvelle pause.) Or le Liber Albus n’est pas un livre de décodage.

Souffreteux lut le découragement sur les visages de ses auditeurs.

— Pas comme un dictionnaire, en tout cas, précisa-t-il. Mais d’autres types d’ouvrages permettent de déchiffrer des codes. Nous le savons. Nous avons abordé cette question en cours.

Brodie pria pour que le vieil homme ne lui demande pas de rappeler ce qu’il avait dit alors. Elle baissa la tête et se concentra sur son journal de bord.

— Si le Liber Albus allait de pair avec le MS 408, voici ce qui se passerait. Les mots du manuscrit auraient été remplacés par ceux du Livre Blanc. Les symboles et les formes bizarroïdes pourraient être substitués aux mots du Livre Blanc, et alors le MS 408 prendrait du sens. Sauf qu’il faudrait d’abord définir à quel mot correspond chaque symbole. Or cette méthode de chiffrage passe généralement par les nombres.

— Ça, ça me plaît, dit Hunter.

— On choisit un mot dans le Livre Blanc. On note le numéro de la page dans laquelle il figure et on marque un point. Ensuite on note le numéro de la ligne, et on ajoute un autre point. Enfin, on note le numéro auquel correspond le mot dans la ligne en comptant à partir de la gauche.

Brodie s’efforça de visualiser mentalement cette technique.

— Je vais vous montrer, poursuivit Souffreteux. Prenons le poème figurant à la première page du Livre Blanc, et cherchons à coder le mot GEMME. Il faudrait écrire :

 

1. 6. 5

 

Première page, sixième ligne, cinquième mot. Vu ?

Brodie vérifia les chiffres.

— Et bien sûr, ajouta Mlle Tandari d’une voix qui se voulait encourageante, vous avez utilisé un système similaire pour déchiffrer le Code de l’Oiseau de Feu.

— Le problème, reprit Souffreteux, c’est que le MS 408 ne contient aucun nombre. À aucun endroit on ne rencontre une forme qui ressemblerait à un chiffre. Si le système fonctionnait, nous n’aurions qu’à ouvrir le MS 408 pour découvrir toute une série de chiffres auxquels correspondraient des mots du Livre Blanc. Sauf qu’il n’y a pas de nombres, donc… Exception faite du numéro « 408 » attribué au manuscrit lorsqu’il a été confié à une université. Bref, cette absence est problématique.

— Moi je dirais carrément que ça rend le problème insoluble, murmura Brodie. Et moi qui croyais qu’on avait fait tous ces efforts pour parvenir à le résoudre…

— Comment ça, il n’y a pas de nombres ? s’insurgea Hunter. C’est quoi ce système à la noix ?

Smithies poursuivit son exposé :

— L’idée, c’est que le MS 408 renferme des dessins étranges et des espèces de lettres bizarroïdes. Il est donc possible que ceux-ci représentent des mots du Livre Blanc. (S’appuyant contre le bureau, il conclut :) Prochaine étape, on laisse tomber le système des nombres et on passe à la méthode de Joseph Feely. Mademoiselle Tandari – vous voulez bien leur expliquer ?

La jeune femme s’exécuta :

— La méthode de Feely consiste en premier lieu à identifier la lettre la plus utilisée du Livre Blanc.

— Ah, très bien, intervint Hunter redevenu tout guilleret. J’aime mieux ça. On va compter.

— Nous allons littéralement devoir compter combien de fois chaque lettre apparaît dans le Livre Blanc. Les lettres les plus fréquentes, nous les appellerons les « lettres tête ». Dans la plupart des textes en anglais, la lettre la plus couramment utilisée est le E. Voyons ce qu’il en est pour le Livre Blanc, et quelles lettres viennent ensuite. Avec cette difficulté supplémentaire que nous avons affaire à du latin. Mais bon, le principe de base reste le même.

Brodie rigola dans son for intérieur. Manifestement, ce système aurait beau être hyper complexe, jamais il n’oserait vaincre Mlle Tandari.

— Mais ça va nous prendre des mois, s’inquiéta Tusia. Il n’est pas franchement mince, hein, le Livre Blanc. Nous allons réellement devoir compter combien de fois chaque lettre apparaît ?

— Moi ça me va, rayonna Hunter.

— Non ! Sérieusement ! implora Tusia.

Smithies fit signe à Mlle Tandari de continuer.

— Donc, quand nous aurons les « lettres tête » du Livre Blanc, nous pourrons les mettre en regard des « symboles tête » du MS 408. Au symbole le plus fréquent correspondra la lettre la plus fréquente. Et ainsi de suite. Tout se résume à substituer des lettres aux symboles en fonction de leur fréquence. Simple, non ?

Brodie était tout excitée. Mais de là à trouver cette procédure simple…

Smithies tapa des mains pour réclamer l’attention.

— Allons, du nerf. Personne n’a jamais dit que ce serait facile. Ou encore rapide ! Remercions Van der Essen, Elgar, Carpenter et même Dick Whittington. Les liens étaient complexes à établir, et la résolution du code s’annonce tout aussi compliquée. Mais c’est bien souvent le cas, pour les choses importantes. Qui sait quel secret nous allons découvrir ? (Son sourire s’était légèrement voilé, mais son regard luisait toujours.) Commençons donc par compter et noter.

Brodie ne se sentait pas qu’un peu abattue. Elle qui avait espéré une mission spectaculaire et excitante… Elle avait oublié que le déchiffrage des codes était avant tout une affaire de dur labeur et d’efforts.

— Les cours normaux vont reprendre, annonça Smithies. Vous consacrerez vos après-midi au Livre Blanc et au MS 408. J’ai encore deux choses à vous dire. (Là, il adressa un bref coup d’œil à Friedman.) Si nous étudions le MS 408 de près, nous devons redoubler de prudence. Les gens du Niveau 5 savent peut-être que nous occupons encore la Station X, mais ils n’ont pas pu prouver que nous planchions sur ce document, vu que nous ne nous intéressions qu’au Code de l’Oiseau de Feu et à Elgar. À nous de bien dissimuler nos notes, à ne rien laisser traîner qui puisse être mis en relation avec le MS 408. Fabyan a certes recruté les meilleurs agents de sécurité, mais nous ne pouvons prendre le moindre risque.

À ces mots, Brodie repensa aux hommes qui les avaient suivis, au Royal Albert Hall.

— Par ailleurs, reprit Smithies d’une voix plus guillerette, l’autre point que je voulais évoquer, c’est le lac. J’aimerais que certains d’entre vous au moins aillent s’y baigner. J’estime qu’il est temps que nous commencions à nous amuser un peu. Pour compliquée que puisse paraître notre tâche, la vérité, c’est que notre quête est presque terminée.

 

— Je crois bien que ça m’a plu… déclara Brodie, un beau matin, après que Sheldon eut refermé le couvercle du piano.

La pièce qu’il venait d’interpréter avait quelque chose d’envoûtant, et n’était pas d’une écoute facile.

— Elle s’intitule « Judas », expliqua le garçon. D’après l’apôtre qui a trahi Jésus. C’est une compo d’Elgar.

Brodie connaissait bien cette histoire. Ça l’avait toujours dérangée qu’un individu choisi comme ami par Jésus ait pu le livrer aux soldats qui devaient le crucifier.

— Je pense qu’Elgar était triste pour Judas, poursuivit le jeune pianiste. Il devait plus ou moins comprendre que Judas croyait agir pour le bien en trahissant Jésus.

Brodie n’ajouta rien. Comment pouvait-on comprendre un acte aussi terrible ? Comment quelqu’un pouvait-il faire une chose pareille à un homme dont il se prétendait l’ami ?

Après le déjeuner, la jeune fille entraîna Sheldon vers la pelouse située devant le manoir. Ils emportèrent avec eux des pages du Livre Blanc, et recensèrent les occurrences des lettres. Le dénombrement des symboles du MS 408 se faisait à l’abri des regards indiscrets.

— Je ne vois pas pour quelle raison on doit se cacher, grommela Sheldon. Qu’est-ce que ça peut bien leur faire, aux gars du Niveau 5 ? On est juste des gosses qui regardent un livre.

Brodie eut envie de lui raconter sa course-poursuite au Royal Albert Hall. De lui parler du Pavillon Royal et de l’explosion. Mais elle se contenta de compter les lettres.

 

— Il m’énerve, confia Hunter à Brodie.

Le garçon venait d’exécuter un impressionnant saut de l’ange au milieu du lac. L’après-midi touchait à sa fin. La séance de travail sur le Livre Blanc avait été particulièrement éprouvante.

— Qui ça ?

— Friedman le foldingue.

Certes, Friedman semblait un peu énervé, mal luné, songea Brodie. Mais pas tellement plus que d’habitude non plus…

— Il est tout le temps à cran. Tout le temps à regarder par-dessus son épaule. Et il n’arrête pas de râler, comme quoi ça traîne trop, ajouta Hunter. C’est quoi, son problème ? Eux, ça fait des années qu’ils planchent sur ce code, et nous, sous prétexte qu’on ne le déchiffre pas en trois ou quatre mois, il pète un câble.

— Il ne pète pas un câble, riposta Brodie. Il a juste hâte que ça se termine.

— Comme nous tous, BB. Pourquoi il est si bizarre ?

— Je n’ai pas dit qu’il l’était. Mais bon, il a bossé sur ce manuscrit toute sa vie. Ça compte pour lui.

— Comment ça ? Plus que pour nous ? J’en ai marre, BB. (Sur ce, Hunter sortit de l’eau et récupéra sa serviette.) Marre de nager, et marre qu’ils croient qu’on ne fait rien. Ils ne savent donc pas qu’on n’en dort plus la nuit, à rêver d’être les premiers à trouver la soluce ? Ça compte pour moi autant que pour les autres. Friedman ferait bien de relâcher la pression.

— Il veut juste obtenir des réponses.

— Comme nous tous. Moi, il me saoule, BB. À demander à tout bout de champ si on va bien. À tout le temps regarder dans son dos.

Tusia venait de se joindre à eux.

— Ça me fait mal de l’admettre, déclara-t-elle, mais Hunter a raison. Friedman est au courant de quelque chose. Et je dirais qu’il a peur. Je ne vois pas ce qui le rend si nerveux.

— M’enfin, ça se comprend, quand même ! protesta Brodie. Il a vu ce qui est arrivé à ma maison ! Vous l’avez tous vu. En plus, Friedman, il s’est fait virer de la Chambre. Tu m’étonnes qu’il n’ait pas envie qu’on se fasse prendre en train d’étudier le manuscrit. C’est un livre interdit.

— Il y a peut-être une bonne raison à ça, fit Hunter en haussant les épaules. Toute cette attente, moi ça me tue.

— Tu as envie de jeter l’éponge ?

— Ne dis pas n’importe quoi, nom d’un strudel aux noix !

Brodie enroula sa serviette de bain autour de ses bras avant de reprendre :

— C’est l’impression que j’ai eue. Que tu laissais tomber.

— Super. Voilà maintenant que tu parles comme Friedman. Je vais aller faire un tour de monocycle. J’ai besoin d’air.

— Mais on a passé l’après-midi dehors ! gronda Brodie.

— J’ai besoin d’un autre air, alors, répliqua Hunter. De m’éloigner de tous ceux qui trouvent que je ne fais pas assez d’efforts.

S’il n’avait pas semblé aussi remonté, la jeune fille aurait peut-être tenté de le retenir.

Mais elle ne voulait pas songer que Friedman s’énervait. Ou qu’il abandonnait. Surtout, elle n’osait pas penser qu’ils risquaient d’échouer. Comme tous leurs prédécesseurs.

Ce soir-là, elle étudia les pages du MS 408 longtemps après que Tusia s’était endormie. Elle observait les fleurs et les plantes peintes, et qui ne ressemblaient à rien de ce qu’elle avait pu voir dans la nature. Elle déplia la page avec la carte et y dénombra les îles inconnues. Puis elle suivit du doigt les contours des symboles indéchiffrables censés tout éclaircir mais qui ne lui disaient rien qu’elle comprenne. Dans le silence de la nuit, ces pages lui chantaient une mélodie dont elle ne saisissait pas le sens. Son cœur se mit à battre un peu plus fort, ses doigts à trembler, et de petites gouttes de sueur perlèrent à son front. Chaque page qu’elle tournait semblait l’aspirer, l’attirer comme le chant des sirènes attire le marin sur les écueils. Quand enfin elle s’endormit, elle rêva : elle se trouvait à bord d’un bateau en train de sombrer ; elle tendait la main vers Friedman. Mais celui-ci recula et la laissa se noyer.

 

***

 

— Nous avons tout ce qu’il faut pour les coincer, madame.

L’homme en costume faisait son rapport, suite à une nouvelle descente à York. D’une main, il tenait un dossier sur la Station X.

— Ils travaillent forcément sur le MS 408. Pourquoi seraient-ils encore là-bas, sinon ?

Kerrith secoua la tête. Elle faisait la moue.

— Il est encore trop tôt, lâcha-t-elle. Nos descentes à York ne concernaient que du menu fretin. De pauvres fous isolés. Mais à la Station X, ils prennent les choses au sérieux. Notre mission consiste à les observer et à attendre.

— Mais madame… Tout le monde voit bien qu’ils sont en infraction, rapport à l’interdiction, et puis…

Le regard glacial que Kerrith lui assena lui coupa la chique.

— Tout le monde devrait donc voir que ce ramassis de crétins est sur le point de toucher au but. Quitte à faire capoter leur opération, agissons pendant qu’ils se noient dans les détails. Attrapons-les quand ils y seront jusqu’au cou. Et non alors qu’ils commencent à peine à entrevoir ce qu’il y a à savoir. (Là, elle s’interrompit pour effleurer le coin de son œil. Elle craignait qu’apparaissent des rides de stress. Tout mais pas ça.) À la Station X, la situation est sous contrôle. Laissons-les trouver tout ce qu’ils pourront, puis, quand tout espoir de rémission sera perdu, nous passerons à l’attaque. Ils tirent leur force d’un malentendu : ils pensent opérer en équipe. (Elle renifla.) Mais qu’adviendra-t-il de leur équipe si nous en retirons le joueur vedette ? Nous verrons bien alors s’ils sont toujours aussi déterminés à enfreindre les règles.

 

***

 

Il leur fallut environ trois semaines pour recenser les « lettres tête » du Livre Blanc, c’est-à-dire celles qui étaient utilisées le plus souvent. Il s’agissait du E, du I, du T, du A, du N, du U et du S.

L’étape suivante consistait à les comparer avec les symboles du MS 408. Tusia et Grand-père s’étaient chargés d’en établir la fréquence. Ils avaient même réalisé un graphique pour illustrer la chose. Il ne restait donc plus qu’à substituer lettres et symboles en fonction de leur fréquence d’apparition.

Ç’aurait dû être l’étape la plus facile. Il n’en fut rien.

Ils avaient beau chercher, ils ne parvenaient pas à trouver du sens aux mots ainsi formés.

— C’est parce que le Livre Blanc est rédigé en latin, peut-être, suggéra Brodie, sur le point de s’arracher les cheveux.

— Normalement, non, répondit Mlle Tandari. Même en partant du principe qu’on obtient des mots latins, ça ne veut rien dire. Anglais ou latin, ça reste illisible.

Ils avaient établi leurs quartiers dans le Baraquement 11. Au mur, à côté des photos de Van der Essen et d’Helen Weaver, ainsi que d’un dessin de phénix par Tusia, Smithies avait punaisé une feuille sur laquelle figurait cette unique phrase :

 

when skuge of tunn’e-bag rip, seo uogon kum sli of se mosure-issue ped stans skubent, stokked kimbo elbow crawknd.
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La cravate violette de Smithies se soulevait et retombait sur son ventre au rythme de sa respiration.

— C’est le meilleur résultat que nous ayons. Celui que l’on obtient en substituant les lettres les plus récurrentes du Livre Blanc aux symboles du MS 408. (Il baissa la tête.) Et je ne suis même pas sûr que nous ayons fait juste. Certes, tout indiquait qu’il fallait utiliser le Livre Blanc pour lire le MS 408. Nous avons bûché là-dessus, pensant parvenir à la solution. Ce n’est pas agréable à dire, mais je crois que nous avons commis une terrible erreur.

— Si je peux me permettre, l’interrompit Mlle Tandari, ce n’est peut-être qu’une question d’exemplaire du Livre Blanc. Celui que nous avons emprunté à la Guildhall Library est une reproduction fidèle de l’original, datant lui de 1419. Selon toute probabilité, il a été rédigé à la main. Caxton n’a mis au point la presse typographique que cinquante-sept ans plus tard, en 1476.

— Et alors ? la relança Souffreteux, qui serrait son mug entre ses mains.

— S’il a été écrit à la main, il peut contenir des erreurs. Même avec les meilleurs scribes. Et je me dis qu’une erreur même infime peut se révéler être un indice capital. Une lettre mal formée, ou apparue une fois de trop. Cela modifierait la liste des « lettres tête ». Et nous nous retrouverions avec une traduction complètement différente. (Tout en tripotant son bracelet, elle poursuivit :) Ne perdons pas de vue que les livres étaient très rares au xve siècle. En 1424, l’université de Cambridge n’en possédait que 122. Et chacun d’eux était aussi précieux qu’une ferme ou un vignoble. Nous avons étudié une reproduction du Livre Blanc réalisée en 1859. Il ne peut clairement pas s’agir du volume qui a été sauvé du bûcher de Savonarole. Peut-être que, si nous mettions la main sur l’original, nous constaterions des différences au niveau des fréquences des lettres, et nous traduirions autrement les symboles du MS 408.

— Ça me paraît logique, estima Friedman, à qui Brodie trouva l’air légèrement nostalgique, comme si ses pensées l’emmenaient loin de la Station X. Une version originale ou imparfaite du Livre Blanc. Je ferais peut-être mieux de retourner à la Guildhall Library et de leur demander s’ils n’auraient pas une version endommagée ou mal imprimée du Liber Albus.

— Dans ce cas, nous vous accompagnons, décida Hunter. Nous sommes une équipe. Nous devrions y aller tous ensemble.

Le regard de Friedman s’assombrit.

— Nous sommes une équipe, oui, Hunter, fit-il. Je me réjouis que tu t’en rendes compte.

— Que je m’en rende compte ?

— Tout à fait. Smithies m’a expliqué que, lors de ton arrivée à la Station X, tu n’étais pas un chef naturel. Mais je crois que tu commences à saisir la puissance de ton prénom : Hunter… le Chasseur. C’est bien ce que tu es, non ? Un chasseur en quête de vérité. Le chasseur de Veritas. (À ce bon mot, Friedman sourit.) J’estime que le moment est venu de te parler de Nimrod. Lorsque nous écoutions les Variations Enigma, à la Station IX, je t’ai dit que ce nom avait une signification.

— Et… ? le pressa Hunter, soupçonneux.

— Et ce nom signifie… « Chasseur ». Il est clair pour tout le monde que tu deviens peu à peu un chasseur. (Friedman s’interrompit. Il prit une grande inspiration.) Mais il vaudrait mieux que vous ne m’accompagniez pas. Votre présence à tous n’est vraiment pas nécessaire. Je partirai pour Londres demain matin.

 

***

 

Kerrith promenait son regard à travers son impeccable bureau. Dans un coin, les documents qu’elle avait passé tant d’heures à éplucher étaient rangés dans des boîtes étiquetées. Sur sa table, elle avait posé le fameux téléphone portable.

L’impatience la gagnait. Pour un homme qui, des années durant, avait évité les foules, Friedman semblait apprécier la compagnie de son petit groupe.

Peu importait.

Kerrith savait que le temps jouait pour elle. Elle en était certaine. Elle appuya de nouveau sur la touche Rappel. Elle attendit une réponse, puis elle raccrocha. Son équipe de pisteurs l’aurait localisé d’ici quelques minutes. Si Friedman avait quitté l’environnement sécurisé de la Station X, elle le saurait.

Elle caressa des doigts le dos du livre posé sur son bureau. Elle en souleva la couverture. Sur la page de garde figurait un tampon. Ce tampon représentait une colonne de flammes.

Kerrith frissonna.

Le Directeur lui avait fait une promesse. Qu’elle détruise Friedman, qu’elle mette un terme aux travaux de la Station X, et il lui révélerait le secret de la marque des Effaceurs.

Elle referma le livre et posa la main sur sa reliure en cuir.

Celle-ci était chaude.
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Brodie se réveilla et se tourna sur un côté. Le soleil filtrait au bas des rideaux. Elle entendait la respiration profonde de Tusia qui dormait encore.

Cette journée, Brodie la redoutait.

Pas seulement parce que la promesse du Livre Blanc s’estompait comme les motifs trop clairs d’un rideau bon marché en plein jour. Non, cette journée serait toujours difficile. Elle l’était chaque année.

Sa petite promenade au bord du lac ne lui remonta guère le moral. Brodie n’eut pas même l’énergie nécessaire pour éviter le jet de la fontaine. Les gouttes qui coulaient sur ses bras ressemblaient à des larmes.

Friedman se tenait près du monument dédié à la mémoire des cryptographes polonais. Un socle de granit noir entouré d’un muret sur trois côtés. Sur ce socle trônait un livre ouvert. Friedman tournait le dos à Brodie, il examinait les pages sculptées. Il tenait à la main un petit bouquet d’asters sauvages.

La jeune fille vint se placer derrière lui. Friedman eut un mouvement d’épaules, comme s’il cherchait à se débarrasser d’un poids.

Brodie ignorait depuis quand elle se tenait derrière lui lorsqu’il se retourna.

— Brodie… ? fit-il dans un murmure hésitant. (Comme si, découvrant la jeune fille, il voyait quelqu’un d’autre.) Brodie ?

— Je croyais que vous partiez pour Londres, aujourd’hui ? lui demanda-t-elle.

— J’y vais. Mais j’avais quelque chose à faire auparavant.

— Des asters d’automne, remarqua la jeune fille. Mon grand-père m’a dit que c’étaient les fleurs préférées de ma mère.

La main de Friedman se crispa sur les tiges du bouquet, cela n’échappa pas à Brodie.

— C’est vrai.

— Neuf ans aujourd’hui, rappela-t-elle.

— Je sais.

— Je me demande comment elle aurait réagi. Si elle aurait poursuivi le travail. Vous savez ? Par rapport à tout ça.

— Elle aurait trouvé cette aventure merveilleuse. Et bien sûr, elle aurait continué.

— Des fois, je me dis que je ne suis pas aussi motivée qu’elle. Je n’éprouve peut-être pas autant le besoin de trouver des réponses. J’ai parfois l’idée qu’elle serait déçue par moi.

— Si tu ne ressens pas intensément le besoin de connaître les réponses, c’est peut-être que personne ne t’a bien expliqué la question.

— Que voulez-vous dire ?

— Eh bien… que tout se résume à déchiffrer un code, pas vrai ? L’aspect technique de la chose. Si tu savais en quoi il est si important que nous percions ce secret, tu verrais peut-être tout cela d’un autre œil. (Il se tourna alors vers le monument, et Brodie fit de même.) Les hommes et les femmes qui planchaient sur les codes pendant la guerre, ils savaient ce qu’ils avaient en face d’eux. Ils s’efforçaient de réparer une injustice, de protéger un mode de vie, de protéger la vie elle-même. C’est plus difficile si tu ignores ce pour quoi tu te bats.

— Et quand est-ce que je le saurai ?

— Quand Smithies sera prêt à te le révéler, j’imagine.

Brodie entortilla une mèche de cheveux. Elle ne s’était pas fait de nattes, ce jour-là.

— Je ne vois pas ce qui peut être important au point que ma mère m’abandonne.

Du bout du pied, elle traça un cercle dans la terre souple.

Friedman s’approcha d’elle et passa un bras sur ses épaules. Son bouquet d’asters tremblotait dans sa main.

— Elle n’a jamais eu l’intention de t’abandonner ! Il y a neuf ans aujourd’hui, ta mère a payé de sa vie sa volonté de connaître la vérité. Mais en aucun cas elle n’a voulu t’abandonner ! Cette énigme dépasse tous les membres de notre équipe. Ce sont d’autres personnes qui t’ont enlevé ta mère. Je sais que c’est dur, mais tu ne dois pas lui reprocher son absence, Brodie !

— Je sais bien, mais si elle m’avait aimée plus qu’elle n’aimait cette énigme, elle n’aurait peut-être pas pris de si gros risques…

— Il arrive toujours des malheurs, Brodie. À ceux qu’on aime. Et ce même s’ils font tout pour s’en protéger et nous en protéger. Rien n’est plus dur que de continuer à vivre quand on a perdu un être cher. Mais en vouloir à cette personne parce qu’elle nous a quittés, ça ne fait que rogner son souvenir. Réserve ta colère pour ceux qui te l’ont enlevée – pas pour ta mère. (Retirant une fleur de son bouquet, il la glissa dans les cheveux de Brodie.) Elle est toujours à ton côté, tu sais. Toujours.

Sur ce, il se retourna et déposa ses asters sur le monument.

Brodie ferma les yeux, mais les tons blancs et jaunes des fleurs contrastant avec la pierre brûlaient à l’intérieur de son crâne.

— Bon, allez, finit par dire Friedman. J’ai un train à prendre. Et je ne pense pas qu’emprunter la Matriochka pour mes seuls besoins soit une bonne idée. (Les pétales vibraient telles des étincelles dans la brise.) D’autant que toi aussi tu as besoin d’une pause, là.

— Dans ce cas, je vous accompagne. Récupérer le livre, à Londres.

— J’ai une meilleure idée : je vais te déposer chez Smithies en allant à la gare. Je suis sûr que son épouse sera ravie de te recevoir.

Brodie se sentit rougir.

— Écoute… je sais que Smithies t’a déjà emmenée chez lui. Et que tu es plus ou moins au courant de son histoire. Ne refuse pas cette visite. Je ne tiens pas à ce que tu restes seule aujourd’hui.

— Mais vous, vous allez être tout seul.

Un sourire fantomatique passa sur les lèvres de Friedman, après quoi il conclut :

— Moi je suis toujours tout seul.

 

Le taxi s’arrêta devant chez Smithies.

— Vous êtes sûr que je ne vais pas déranger ? demanda Brodie tandis que Friedman payait le chauffeur.

— Sûr et certain.

Brodie leva les yeux vers la porte d’entrée. Elle avisa une trottinette sur le porche, avec une paire de pinces à vélo et de genouillères posées sur le guidon.

— Mon grand-père est ici ? lança-t-elle, sur la défensive.

Friedman haussa les épaules comme pour s’excuser.

— Tout était prévu ? maugréa la jeune fille.

— Nous veillons sur toi, c’est tout. Mieux vaut que je vous laisse entre vous. Tu sais que je ne suis pas à l’aise au milieu de la foule.

— Vous exagérez, j’espère… dit-elle en croisant les doigts pour ne rencontrer aucun autre membre de la Station X.

— Oui, enfin… Bref, ça fait un bail que je n’ai pas mangé au café de la gare, tu sais ? Gordon va finir par croire que je n’apprécie plus sa cuisine. (Il sourit, comme pour s’excuser d’avancer un prétexte pareil.) Je vais aller y manger un morceau avant de prendre le train de neuf heures. (Redressant la fleur qu’il avait glissée dans les cheveux de la jeune fille, il conclut :) Courage pour aujourd’hui, Brodie. Tout ira mieux demain.

Elle se dirigea vers la porte d’entrée de chez Smithies. Elle n’avait pas approché son doigt de la sonnette que la porte s’ouvrit, et que Grand-père la prit dans ses bras.

À l’autre bout de l’allée, Friedman leva une main en direction du vieil homme et de sa petite-fille.

De son côté, Mme Smithies avait préparé le petit déjeuner : biscuits et petits pains. Elle servit le thé.

— C’est vraiment bien que tu sois venue, annonça Smithies. (Brodie trouva bizarre qu’il voie là une faveur de sa part.) C’est plus facile pour Sarah quand elle peut s’occuper. Quand nous étions à Worcester puis à Londres, elle broyait du noir. Ce n’est jamais évident, quand je la laisse.

Brodie crut percevoir un éclair de culpabilité dans son regard.

— Si l’activité lui fait du bien, elle pourrait venir nous donner un coup de main avec les codes, chuchota la jeune fille quand Mme Smithies regagna la cuisine pour remplir la théière.

— Sarah ne sait rien de tout cela. Elle est trop fragile. La douleur et le sentiment de perte sont comme une prison pour elle.

Brodie adressa un regard à Mme Smithies, qu’elle apercevait de sa place. Enfermée volontaire dans une prison. À voir la tête que faisaient Smithies et Grand-père, elle se dit que la pauvre dame n’avait guère de chances d’obtenir une libération conditionnelle.

Un déclic se produisit alors dans son cerveau – l’assiette que Brodie tenait sur ses genoux en tomba par terre. Son motif floral se brisa. Des éclats de porcelaine volèrent en tous sens.

La jeune fille consulta ses deux montres.

— Je suis vraiment désolée, bredouilla-t-elle en s’agenouillant pour ramasser les débris. Il faut que j’y aille, ajouta-t-elle sous les regards perdus de ses amis. Je… Il faut que…

 

Brodie courait.

Le ciel était couvert. L’air, d’une chaleur intense, faisait comme un obstacle cherchant à la vider de son énergie. Le bruit de ses pas résonnait, son cœur battait au même rythme.

Friedman avait rejoint la gare à pied. Celle-ci n’était qu’à quelques minutes de marche. Elle jeta un coup d’œil à sa montre réglée sur le méridien de Greenwich. Neuf heures moins vingt. En courant, elle aurait tout juste le temps de passer au manoir avant de filer à la gare.

Elle ne pouvait pas faire ça toute seule.

 

Brodie était tout essoufflée.

— Je ne te suis pas, BB, fit Hunter, en proie à un début de panique, limite effrayé.

— Vous devez m’accompagner, lâcha la jeune fille.

— Mais où ça, BB ? Je ne comprends pas.

— Plus tard. Je vous expliquerai, mais plus tard. Faites-moi confiance.

Tusia, Hunter et Sheldon acceptèrent de la suivre – preuve qu’ils lui faisaient bien confiance.

 

Leurs pieds martelaient le quai.

La porte du café était entrouverte. Aucun client à l’intérieur.

Une silhouette solitaire, penchée sur la table la plus proche du comptoir, ramassait les assiettes vides, un torchon humide à la main.

Brodie s’appuya contre le dossier d’une chaise pour se remettre.

— Vous êtes bien Gordon ? demanda-t-elle.

L’homme en question se redressa puis disposa les assiettes vides au creux de son bras avant de répondre :

— Oui.

— Friedman ? lança la jeune fille.

L’homme fronça les sourcils.

— Friedman ? répéta Brodie. Vous le connaissez ? Il est déjà parti ?

Gordon reposa les assiettes sur la table et consulta sa montre.

— Tout le monde le demande, en ce moment. Vous l’avez raté de peu. Son train part à neuf heures.

— Je sais. Je sais.

— En vous dépêchant, vous devriez pouvoir le rattraper. Quai numéro quatre.

— Mais nous n’avons pas de billets.

— Vous n’aurez qu’à les acheter à bord. Quai numéro quatre. De l’autre côté de la passerelle.

Brodie marmonna des remerciements, puis fonça vers la porte.

— Eh, les petits, les rappela Gordon.

— Quoi ?

— Si j’étais vous, je ne traînerais pas !

 

Le chef de train se tenait près d’un wagon. Il porta son sifflet à sa bouche, la main droite levée comme pour lancer le départ d’un cent mètres.

Brodie et ses amis déboulèrent de la passerelle et se jetèrent dans le wagon à l’instant où les portes se refermaient.

La jeune fille appuya son front contre la vitre. Et tandis que le train s’ébranlait, elle aperçut Gordon qui lui faisait signe de la porte de son café. Elle ouvrit la bouche, son souffle fit de la buée contre la glace.

Quelques instants plus tard, elle se retourna et entraîna ses amis vers les places assises.

Le train tressautait, ce qui eut pour effet de faire tomber la fleur qu’elle portait dans les cheveux.

— Alex ? fit Friedman en levant ses yeux rougis.

— Non. Pas Alex. Moi.

Il ramassa la fleur.

— Mais qu’est-ce que tu fais là, Brodie ?

— J’ai compris un truc. Je crois que ça a son importance.

 

Ils achetèrent des billets auprès du chef de train, puis regagnèrent le compartiment de première classe où voyageait Friedman.

— Bien, commença celui-ci. J’écoute. Qu’est-ce qui ne pouvait attendre mon retour de Londres ?

— Vous partez récupérer le mauvais livre, annonça Brodie.

— Le mauvais livre ? balbutia Sheldon. Mais il devait nous rapporter une version ancienne ou endommagée du Liber Albus. On était bien d’accord. C’est ça qu’on cherchait.

— Je crois qu’on se trompait, affirma Brodie.

— Tu m’as l’air bien sûre de toi, sourit Friedman. En as-tu parlé à Smithies ?

— Pas eu le temps.

— Et ton Grand-père ? Je suppose que tu lui as expliqué pourquoi tu filais si vite ?

— Non, c’est que…

— Bon, la coupa Friedman en manquant de rire. Malgré tout l’amour que tu portes à ton grand-père et tout le respect que t’inspire Smithies, l’envie de me rejoindre a été trop forte.

La jeune fille comprit aussitôt où il voulait en venir.

— Vous parlez de ma mère ? fit-elle.

— Peut-être.

Brodie haussa les épaules et croisa les bras.

— J’ai jugé que c’était important et je n’avais pas le temps d’expliquer à Smithies. Vous voulez bien m’écouter, oui ou non ?

Friedman fronça les sourcils, puis enfonça la petite fleur fripée dans sa boutonnière.

— Je suis tout ouïe.

— Bien, commença Brodie en mettant de l’ordre dans ses idées. Nous avons suivi les codes, n’est-ce pas ? De Van der Essen au dénommé Hans, en passant par Edward Elgar. Et nous avons appris que le père de Hans avait perdu la vie suite au bûcher de Savonarole. Hans devenant ainsi l’« orphelin des flammes ».

— Voilà. Tu comptes nous apprendre du nouveau, ou pas ? s’impatienta Hunter.

— On se calme ! Je tenais juste à ce que vous voyiez tous où on va.

— On va à Londres, plaisanta le garçon. Dans un train super rapide. Du coup, si tu pouvais enchaîner…

— OK. Nous apprenons donc que le père de Hans avait pour sponsor un certain Carpenter. Et nous en déduisons que le livre dont nous avons besoin n’est autre que celui que ce Carpenter a écrit : le Liber Albus. Or je pense que nous oublions là un élément très important de l’histoire. Dick Whittington.

— Le mec des pantomimes ? demanda Sheldon.

— Lui-même. Nous avons tous plus ou moins ignoré son rôle dans l’affaire, et l’idée m’est venue qu’il avait pu jouer un rôle vital.

— D’accord. On t’écoute. Vas-y.

— Whittington a fait beaucoup de choses avec sa fortune. Nous avons ainsi appris qu’il avait participé à la fondation de la Guildhall Library…

— … C’est bien pour ça que j’y retourne, la coupa Friedman. Pour emprunter un autre exemplaire du Liber Albus.

— Moi je ne pense pas que ce soit ce livre qu’il nous faut, reprit Brodie. Le Livre Blanc est un livre de droit. Et regardez, malgré tous nos efforts et notre travail, nous n’avons pas réussi à obtenir un résultat qui ait du sens.

— Exact. C’est bien pour ça que nous recherchons un autre exemplaire. Sur l’idée de Mlle Tandari.

— Sauf que, sur une version endommagée, les modifications seront minimes. Et si ce livre n’a aucun rapport avec le code, ça ne marchera jamais.

— Mais il a bien un rapport, non ? gronda Tusia. Carpenter et la statue avec le livre. C’est ce qui nous a conduits à lui.

— Et je le répète : on a eu tort. J’en suis convaincue.

Friedman faisait grise mine.

— On n’arrête pas de rabâcher qu’il ne faut pas aller trop vite en besogne. Ben là, c’est pourtant ce qu’on a fait. On a vu un lien là où il n’y en avait pas. Ce que j’essaie de dire, c’est que Carpenter, oui, il était bien un lien – ça je ne le discute pas. Par contre, il intervenait dans l’histoire à cause de Whittington. Et ça, on l’a oublié. En voyant la statue, on s’est dit que le Livre Blanc était l’ouvrage qu’on cherchait. Sans penser que Carpenter n’était qu’un maillon de la chaîne. Il n’apparaît dans l’histoire que parce que Whittington est mort, et qu’il a veillé à ce que ses volontés soient respectées. Et c’est bien ça qui compte, non ? Carpenter ne faisait que ce que Whittington avait stipulé. Nous ferions peut-être mieux de nous concentrer sur Whittington. C’est peut-être lui, l’élément principal de l’affaire ?

Assis dans son fauteuil, Friedman se pencha en avant alors que le train s’engageait dans un tunnel.

— Où veux-tu qu’on aille, dans ce cas ?

— En prison. Enfin, je veux dire, à la prison. Ça fait partie des éléments qu’on a zappés : la fortune de Whittington n’est pas exclusivement passée dans les bibliothèques. Il a rénové d’autres bâtiments. Des prisons, notamment. Vous vous rappelez ? Celle de Newgate.

Le train ressortit du tunnel et Friedman se renfonça dans son fauteuil.

Brodie ne lâchait pas le morceau :

— Carpenter a utilisé une partie des fonds de Whittington pour rénover la prison de Newgate. Et nous aurions dû y voir un lien… par rapport à ce que nous savions déjà. Cette prison de Newgate, nous en avons déjà parlé.

— Oui, parmi les quatre hommes pour lesquels Carpenter a tenu le rôle de sponsor, certains avaient travaillé au chantier de la prison, se souvint Tusia.

— Tout à fait, confirma Hunter, et l’un d’eux s’appelait Benjamin Barge, futur père de Hans.

— Et il y a travaillé avant de partir pour Aix-la-Chapelle ! ajouta Sheldon.

— Tout est lié, acquiesça Brodie. Je pense que c’est la clé.

Friedman scrutait le visage de la jeune fille, un demi-sourire aux lèvres.

Celle-ci s’efforça d’agencer ses arguments aussi clairement que les rails qu’empruntait leur train.

— Nous cherchons le moyen de lire le MS 408 mais, nous avons beau tourner les lettres du Livre Blanc dans tous les sens, nous n’y sommes pas arrivés. Quand bien même nous trouverions une version plus ancienne du Liber Albus, je ne crois pas qu’il y aurait des changements suffisants pour que tout se mette en place. Je pense qu’il nous faut un tout autre livre. Le Code de l’Oiseau de Feu m’a mis la puce à l’oreille.

— Vous l’avez déchiffré, confirma Friedman. C’est lui qui nous a menés à Elgar.

— Exact. Nous l’avons déchiffré. Et ensuite nous avons oublié tout ce que nous avions appris quand nous travaillions dessus. Or la toute première leçon qu’on nous a enseignée à la Station X, c’est de ne jamais rien oublier de ce qu’on a appris.

— Du coup, l’Oiseau de Feu, en quoi il nous aide ? la relança Hunter.

— Je me souviens que, à l’époque, nous cherchions un texte écrit par « celui que le monde rejeta ». Et l’expression faisait référence à Thomas Malory. Le fameux auteur qui a été envoyé en prison plusieurs fois. Or il a purgé ses peines dans la prison de…

— Newgate ! s’exclama Tusia. Je me rappelle.

Brodie vit l’information pénétrer littéralement dans le cerveau de Friedman et en faire tourner les rouages.

— Donc, après tous nos efforts, articula-t-il, tu penses qu’il nous suffirait de trouver un autre texte de Malory, comme pour le Code de l’Oiseau de Feu ?

— Oui et non. Bon, peut-être bien qu’une de ses œuvres a risqué le bûcher à Florence, au temps de Savonarole. Un texte que Benjamin Barge aurait sauvé des flammes. Mais pas un livre de droit, comme le Liber Albus… Plutôt un livre qui enfreindrait le droit. Et que Savonarole voudrait donc brûler.

Friedman se passa la main dans les cheveux, comme pour se fourrer l’information dans le crâne.

— Nous devons donc chercher un texte écrit en prison par Malory, et qui aurait été transmis à Benjamin Barge, le père de Hans ?

— Possible.

— Mais alors, à quoi bon retourner à la Guildhall Library ? leur fit remarquer Hunter.

— Mon grand-père a évoqué le besoin de rapatrier ses biens. Rapporter ses possessions chez soi quand la bataille est terminée. La prison de Newgate était située à Londres. Whittington avait contribué financièrement à sa rénovation. Tout comme pour la fondation de la Guildhall Library. Londres, c’était leur « chez-soi » à tous : à Whittington, à Malory et à Benjamin Barge.

— Il y a donc une chance pour que l’ouvrage de Malory se trouve toujours dans la Guildhall Library, suggéra Sheldon.

— Je sais que c’est aller un peu vite en besogne…

Friedman se tourna vers la vitre.

— Je ferais mieux de tous vous raccompagner à la Station X, déclara-t-il. Rien de tout cela n’est certain.

— Mais nous pouvons au moins tenter le coup, l’implora Brodie.

Friedman ne la regardait toujours pas. La jeune fille avait l’estomac noué. Cette journée finirait peut-être par être supportable, s’ils parvenaient à mettre la main sur le livre de décodage. Brodie ne lâchait pas Friedman des yeux. Celui-ci tenait son portable à la main.

— Alors ? finit-elle par lui demander.

— Je viens de rater un appel d’un ami, annonça-t-il. Il n’arrête pas d’essayer de me joindre. Il va devoir attendre.

— Vraiment ?

— Je crois que nous sommes en mission. J’appelle Smithies et je le briefe.

Brodie le vit supprimer l’appel manqué, puis composer un nouveau numéro. Après quoi il porta l’appareil à son oreille.

— Smithies ? Ici Friedman. (Une pause – son interlocuteur l’interrogeait.) Non. Tout le monde va bien. Ils sont avec moi. (Nouvelle pause.) Voilà. Tout est OK. Mais nous avons une grande nouvelle.
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Kerrith prit place avec élégance à bord du taxi noir.

Baissant les yeux, elle remarqua que son vernis était légèrement écaillé sur l’un de ses ongles – le plus long. Sa mâchoire se crispa. Elle se la massa. Ce détail n’avait pas d’importance. Pas maintenant. Pas aujourd’hui.

Friedman se déplaçait. Mieux : il était seul.

À en croire les données qu’elle avait reçues, il avait acheté un aller simple à la gare de Bletchley. Il faisait route vers Londres.

 

***

 

Le train entra en gare à Euston. Brodie eut à peine le temps de se repérer, que Friedman les entraîna, Tusia, Hunter, Sheldon et elle, dans le hall.

Devant la British Library, il héla un taxi.

— La Guildhall Library, vous êtes sûr ? lui demanda le chauffeur en mâchonnant bruyamment un chewing-gum. C’est que ça va être bondé, avec la parade du lord-maire. Je vais vous conduire le plus près que je pourrai.

— La parade ? s’inquiéta Friedman.

— Une procession du tonnerre, lui expliqua le chauffeur en le regardant dans le rétroviseur intérieur. Elle part de la Guildhall Library, justement. Le circuit fait une boucle, vous pourrez pas la louper.

Quand le taxi les déposa au plus près de la bibliothèque, Friedman glissa un billet de vingt livres au chauffeur et lui fit signe de garder la monnaie.

Les enfants et lui se frayèrent ensuite un chemin à travers la foule massée sur le trottoir, puis ils montèrent quatre à quatre les marches de la Guildhall Library.

 

Friedman sortit l’exemplaire du Liber Albus qu’il conservait précieusement sous sa veste et le déposa sur la banque des retours.

— Nous rapportons cet ouvrage, annonça-t-il à la préposée.

Celle-ci fit la moue, puis lui demanda :

— C’est tout ce qu’il vous fallait ?

— En fait, non. Nous recherchons un texte de sir Thomas Malory.

Ce nom dessina un large sourire sur les lèvres de la bibliothécaire.

— Son œuvre est remarquable, déclara-t-elle. Nous en possédons plusieurs exemplaires. Cet homme était un génie. Et ce même si l’establishment l’a traité comme un malpropre. Il a été injustement emprisonné, sur des accusations montées de toutes pièces. (Brodie sentit un frisson lui parcourir le dos.) Ça ne l’a tout de même pas empêché d’écrire. Malgré tout ce qu’il a subi.

— Ils ne se sont pas contentés de l’enfermer ? demanda Tusia, nerveuse.

— Priver un homme de sa liberté physique n’est pas le pire des traitements qu’il existe, vous savez ?

— Ah bon ?

— Mais bien sûr. (La bibliothécaire parlait alors d’une voix forte, qui parut la surprendre elle-même. Elle se ravisa, puis poursuivit.) Ils ont voulu lui retirer sa liberté de création. Sa liberté de croyance. Ce genre d’attaque peut s’avérer plus néfaste que la prison.

— Qui sont ces gens, dont vous parlez ? voulut savoir Hunter.

— Si je vous le dis, je risque ma place.

— La vérité est donc si énorme ? intervint Friedman.

La préposée détourna le regard.

Friedman retira alors de sa boutonnière la fleur fripée qu’il y avait glissée, et la tendit à la dame.

— Vous nous feriez un grand plaisir, si vous acceptiez de partager avec nous votre savoir.

La bibliothécaire rougit, les verres de ses lunettes s’embuèrent. Puis, dans un gloussement, elle saisit la fleur que lui offrait Friedman.

— Suivez-moi, vite, lâcha-t-elle.

La petite troupe passa derrière la banque et s’engouffra dans un petit local où était entreposé un chariot de livres attendant d’être remis en rayon. La préposée pinçait toujours fermement sa fleur entre ses doigts.

— Malory figurait sur la liste, finit-elle par confier.

— Quelle liste ? la relança Sheldon.

— Celle des personnes recherchées.

— Recherchées par qui… ? la pressa prudemment Friedman. Vous alliez nous le dire.

La dame se pencha en avant et, dans un murmure inquiet, elle leur révéla enfin : 

— Par les Effaceurs. Ils ont censuré ou détruit certaines œuvres.

— Et Malory aurait écrit des textes que ces Effaceurs voulaient détruire ? crut comprendre Friedman.

La fleur tremblota dans la main de la bibliothécaire.

— Vous pourriez nous en montrer, de ces œuvres ? insista Brodie.

Les ongles de la dame pénétrèrent dans la tige de la fleur, manquant de la sectionner.

— Personne n’a le droit d’accéder à la Section Neuf, au sous-sol, affirma-t-elle. Je vous en ai déjà trop dit. Le règlement interdit de parler des Effaceurs. Je suis vraiment navrée. Le ministère de l’Information est très à cheval là-dessus. C’est marqué dans notre contrat de travail.

Friedman lui tapota gentiment le bras.

— Ne vous en faites pas, la rassura-t-il. Nous comprenons.

 

— Bon, on fait quoi, alors ? demanda Brodie, une foule de questions dans la tête. Les Effaceurs. Ces gens dont la dame ne voulait pas parler. Qui sont-ils ?

— Vous pensez que c’est à cause d’eux que Savonarole a voulu brûler le livre, et que Benjamin Barge, le père de Hans, lui, s’est battu pour le protéger ? avança Tusia.

— Possible, concéda Friedman.

— Mais le fameux livre de Malory qu’on recherche, celui qui pourrait permettre de décoder le MS 408, vous croyez qu’il est conservé avec les autres ouvrages de la « liste », dans la section interdite ? le pressa Hunter.

— Possible.

— Du coup, on fait quoi, si ce livre est bien celui que nous devons consulter ?

— On se débrouille, annonça Friedman. (Son regard dégageait une lueur farouche, mais son front se plissait sous la concentration.) Nous sommes si près… Ton raisonnement, Brodie, et ce que la bibliothécaire nous a dit, tout se tient ! Il nous faut consulter ce livre. Je vais donc aller le récupérer.

— Mais la dame a dit que…

Friedman ne laissa pas Sheldon achever sa phrase.

— Tout se passera bien, affirma-t-il.

— J’irai moi, décida Brodie.

L’appétit vorace qu’elle lisait dans les yeux de Friedman ne lui disait rien qui vaille. Elle en avait presque peur.

Friedman la dévisageait littéralement.

— J’irai seule, répéta la jeune fille. C’est plus sûr.

— Comment ça, « plus sûr » ? douta Hunter.

— Vous autres, vous restez ici. Vous occupez la bibliothécaire, vous faites diversion si besoin est. De sorte que je puisse localiser sa fameuse Section Neuf sans être dérangée.

— Mais c’est trop risqué.

— N’importe quoi ! On est dans une bibliothèque.

— Brodie… tu n’as donc rien appris, au cours des derniers mois ? Des gens ont perdu la vie pour avoir recherché ou voulu protéger des livres. En résumé, rien de ce que nous faisons n’est dénué de risques. Ta mère l’a compris à ses dépens.

Brodie se força à sourire.

— Dans ce cas, je vais le faire pour elle. Pour prouver que son travail n’a pas été vain. Je ne lâcherai pas l’affaire tant que nous n’aurons pas les réponses qu’elle cherchait. Friedman, je vous en prie – laissez-moi y aller !

 

— C’est trop une mauvaise idée, jugea Hunter dans un profond soupir.

— La meilleure qu’on ait eue, oui, lui renvoya Brodie.

La jeune fille demeurait persuadée qu’elle ferait mieux de partir en mission toute seule, mais Friedman avait catégoriquement refusé.

— Vous trois, vous occupez la bibliothécaire pendant que Friedman et moi nous cherchons la Section Neuf.

— Et si jamais vous vous faites repérer ? s’inquiéta Tusia. Vous pourriez finir en prison, ou pire. Comment comptez-vous vous en tirer ?

— On n’aura qu’à dire qu’on s’est perdus.

— Quinze minutes, trancha enfin Hunter. Si vous n’êtes pas revenus au bout de quinze minutes, j’irai vous chercher.

Brodie accepta – à contrecœur.

— Je te demande simplement de me faire confiance, implora-t-elle son ami.

— Mais je te fais confiance. Juste, j’ai pas envie qu’il t’arrive du mal.

Brodie et Friedman suivirent les panneaux qui les menèrent à un ascenseur de service, situé après les sections sur l’horlogerie et les registres de marine. Une pancarte indiquait que l’appareil n’était pas accessible au public. Tout laissait à penser qu’il les conduirait au sous-sol. Friedman en ouvrit la porte métallique, et Brodie et lui pénétrèrent dans la cabine. La porte consistait en un treillis de barreaux à travers lequel la jeune fille put voir les briques de la cage quand l’ascenseur se mit à descendre. Au-dessus de sa tête, une ampoule vacillait.

Dans la cage d’ascenseur, l’air était froid. La lumière passait entre les barreaux de la porte. Brodie sentit son estomac s’enfoncer dans son ventre, mais cela ne devait rien au mouvement de la cabine.

Celle-ci s’immobilisa dans un sifflement sourd. Brodie avala sa salive et ouvrit la porte qui se replia sur elle-même. Friedman et la jeune fille se retrouvèrent dans un sous-sol obscur, bas de plafond. L’air y était glacial.

Scrutant la pénombre, ils s’efforçaient de prendre leurs marques. Des étagères de livres s’étiraient à l’infini dans toutes les directions. Une odeur de vinaigre dominait les lieux, tandis qu’au-dessus de leurs têtes ronronnait la climatisation.

Brodie fit un pas en avant. Sitôt que son pied toucha le sol de la salle, une ampoule s’alluma au plafond. Une faible lumière sépia qui bourdonnait un peu et diffusait une lueur jaune à ses pieds. La jeune fille attendit un instant, puis avança encore. Nouvelle lueur jaune. Ragaillardis par l’arrivée de la lumière, Brodie et Friedman se mirent en route, chacun de leurs pas ouvrait un peu plus ce tunnel lumineux. Mais lorsqu’elle se retourna, Brodie constata que les ampoules s’éteignaient dans leur dos. La porte de l’ascenseur se perdait à présent dans l’obscurité.

— Retournez près de l’ascenseur, décida Brodie, certaine qu’il était possible de se perdre à tout jamais dans cette cité souterraine de livres.

— Comment ?

— Nous ne devons pas perdre de vue la sortie, expliqua-t-elle d’une voix tremblante.

— Je reste avec toi !

— Mais il faut bien que l’un de nous surveille l’ascenseur. Pour aider l’autre à retrouver son chemin.

Brodie songea alors au Petit Poucet et aux cailloux que celui-ci laissait sur son chemin afin de ne pas se perdre.

— Pas question qu’on se sépare ! trancha Friedman.

— Ce serait quand même mieux que vous restiez là-bas – comme un guide, le pressa Brodie. Je vous en prie !

Le regard de Friedman luisait dans la lumière vacillante.

— Fais en sorte de me retrouver, finit-il par lâcher.

— Et vous d’être là si j’ai besoin de vous.

Les ampoules suivirent ensuite Friedman qui regagnait l’ascenseur. Après quoi l’homme fut englouti par l’obscurité.

Le dédale des étagères s’étendait comme les tentacules d’une pieuvre dans toutes les directions. Brodie prit une grande inspiration, puis se remit en marche.

Quelques instants plus tard, elle crut reconnaître une logique en ce lieu. Les étagères étaient désignées par des lettres et des chiffres. Les chiffres décroissaient. À intervalles réguliers, Brodie rencontrait une pancarte indiquant la nouvelle section. La numéro Neuf approchait.

Cela se produisit soudainement. La jeune fille prit davantage conscience de la masse de livres qui pesaient autour d’elle. Les allées semblaient rétrécir, le plafond paraissait plus bas, l’éclairage moins fort. Bientôt elle trouva l’air raréfié. Elle avait du mal à respirer. Arrivée à la Section Neuf, elle avait l’impression que ses poumons ne parvenaient plus à contenir l’oxygène.

Sous la pancarte marquée Section Neuf se trouvait une grille métallique assujettie à une chaîne et un cadenas. De l’autre côté, la fameuse section s’enfonçait dans le noir. Il n’y avait pas d’entrée.

Brodie se mit lentement à genoux. Elle avait froid. Elle était fatiguée et triste. Quant au livre qu’ils étaient venus chercher, il demeurait hors d’atteinte.

La jeune fille leva alors les yeux vers les ampoules fixées au plafond. Celles-ci vacillaient et bourdonnaient. Elle comprit que, si la lumière s’éteignait, elle serait perdue. Et c’est cette pensée qui la fit s’adosser à la grille et fermer les yeux.

La grille bougea.

Pas assez pour céder. Pas même suffisamment pour que Brodie puisse se faufiler entre ses barreaux. Mais juste ce qu’il fallait pour qu’un espace s’ouvre au ras du sol. Un espace par lequel un enfant pourrait se glisser. Brodie se coucha donc sur le ventre. Elle se fit la plus mince possible pour passer sous la grille. C’était juste. Le métal lui raclait le dos. C’est à peine si elle arrivait à respirer. Mais en fichant ses doigts dans le sol elle parvint à franchir l’obstacle.

Elle se trouvait dans la Section Neuf.

Les étagères y étaient garnies de boîtes. De grosses boîtes en carton. Leurs étiquettes, rédigées à la main, étaient à présent illisibles. Chacune portait un tampon. Un gros tampon rond orné de langues de feu qui dansaient. Brodie connaissait ce motif. Elle l’avait déjà vu et ne l’avait pas oublié. Elle savait ce qu’il représentait. Elle le comprit sans même qu’on le lui dise. À cause des flammes. C’était la marque des Effaceurs.

Brodie s’avança en passant le doigt sur chacune des boîtes. Jusqu’au bout de l’alphabet. Son cœur battait au rythme de ses pas. Puis, alors qu’elle était près d’abandonner, ses mains s’arrêtèrent sur un carton placé au sommet de la dernière étagère. Il portait la lettre « M ».

Brodie le saisit et en souleva le couvercle.

À l’intérieur, engoncés dans la boîte trop étroite, se trouvaient plusieurs volumes reliés de cuir. La jeune fille parcourut leurs dos. C’est là qu’elle le trouva. À peine visible dans la pénombre : un ouvrage signé Malory.

Brodie le sortit délicatement du carton, comme si ses feuilles étaient aussi fragiles que les ailes d’un papillon. Elle le soupesa, puis le feuilleta.

À en lire le contenu, elle crut identifier du latin. Sauf que çà et là, comme ajoutés par erreur, elle découvrait des symboles entre les mots. Pareils à ceux du MS 408.

Elle alla directement à la fin de l’ouvrage où, accroché à une bandelette de ruban, l’attendait un petit disque en or. Le médaillon de Hans : celui du phénix.

Elle l’avait trouvé. Le livre de décodage du MS 408. Cette fois-ci, c’était sûr.

 

Des ronds de lumière, au loin, lui indiquèrent qu’elle n’était plus seule.

Brodie referma le livre alors que les lumières se rapprochaient. Inutile de chercher à se cacher. Ses poursuivants devaient repérer l’ampoule sous laquelle elle se tenait aussi facilement qu’elle suivait leur avancée. Ils allaient la trouver. Elle n’avait donc plus qu’à fuir.

Brodie se glissa de nouveau sous la grille métallique, qui lui racla davantage encore le dos. Puis elle se remit debout, serrant le livre contre sa poitrine, et s’élança le long des colonnes de livres, s’éloignant des voix dont l’écho se répercutait contre les volumes en cuir et la dissimulait encore un peu. Elle courut comme jamais elle n’avait couru, en direction de l’endroit où Friedman avait promis de l’attendre.

Elle perçut des voix. Celle de Friedman, entre autres. Il hurlait.

Brodie se tapit derrière une étagère. Elle entendit le bruit d’un métal qui se pliait. La porte de l’ascenseur s’ouvrait, une lutte s’engageait.

Puis la porte se referma et la cabine s’éleva dans un ronronnement.

Brodie courut aussitôt se jeter contre la porte de l’appareil. Trois personnes se trouvaient à l’intérieur. Friedman et les deux hommes en costume qui les avaient pourchassés au Royal Albert Hall.

Friedman lui adressa un regard à travers les barreaux.

 

— Ils l’ont enlevé ! s’écria Brodie.

Hunter la prit dans ses bras afin de la calmer.

— Deux hommes. Ils l’ont enlevé. Il était…

C’est Tusia qui l’interrompit.

— Friedman les a suivis de son plein gré, Brodie.

— Non !

— Il est sorti de l’ascenseur sans se débattre, et a suivi les deux autres sans résister. Nous l’avons vu.

— Non ! Ils l’ont enlevé ! Jamais il n’aurait accepté de les suivre ! Nous devons l’aider.

Brodie s’arracha des bras de Hunter puis se précipita dans l’escalier, direction la sortie. Elle tenait toujours le livre dans ses mains.

Il aurait été autrement plus facile de suivre Friedman et ses deux ravisseurs sans la présence des géants.

 

Deux gigantesques personnages en osier, juchés sur des structures roulantes, défilaient tout doucement devant la bibliothèque. Chacun était doté de lances en argent. L’un portait un bouclier. Autour de ces personnages grouillaient des hommes et des femmes vêtus de rouge et de noir.

— La parade du lord-maire, comprit Tusia. Ce sont Gog et Magog.

— Qui ça ?

— Les gardiens de la ville de Londres ! Les géants. C’est la parade du lord-maire.

Brodie se moquait bien de savoir qui organisait cette parade. Et ce même si la mention du lord-maire la fit penser à Dick Whittington et à la raison qui les avait ramenés à Londres. Elle fourra le livre dans son sac, puis lança :

— On va par où ?

— BB, écoute…

— Par où ?

Hunter indiqua la direction opposée à celle prise par les géants. Brodie distingua deux silhouettes en costume se faufilant à travers la foule. Friedman se trouvait entre elles.

La jeune fille s’élança après eux, bousculant au passage des spectateurs.

— Eh là, petite, regarde où tu vas. Ça fait des heures qu’on attend le spectacle, nous.

Brodie ne releva même pas. Elle pourchassait les ravisseurs de Friedman, suivie de Hunter, Tusia et Sheldon.

La parade tourna au coin d’une rue, et un espace apparut entre les barrières qui retenaient la foule.

— Vite ! cria-t-elle par-dessus son épaule. Nous allons les perdre.

Hunter traversa la rue malgré les cris de ceux qui le lui interdisaient.

Des chevaux s’avançaient vers eux. Une fanfare noyait les cris de la foule. Brodie courait à contre-courant, se débattait contre la masse.

Vinrent ensuite des majorettes, auxquelles la jeune fille tenta de se mêler pour passer incognito. Elle cria plusieurs fois le nom de Friedman, mais sa voix se perdit entre les tambours, les bâtons des majorettes et les sabots des chevaux.

La foule tourna un nouveau coin de rue. Les haut-parleurs crachaient de la musique. Brodie en avait mal à la tête. Elle suffoquait entre ce vacarme et la panique qui la gagnait. Elle promena son regard à travers la masse des spectateurs et des artistes. Un kaléidoscope de couleurs et de mouvements. Mais elle ne parvint pas à repérer les deux hommes en costume.

— Là-bas ! s’exclama alors Sheldon en pointant vers sa droite. Cette ruelle.

Tusia sauta par-dessus la barrière et tendit la main à Brodie. Celle-ci la saisit et rejoignit son amie. Les deux hommes se trouvaient au bout de la ruelle. Sur le point de disparaître.

Les enfants foncèrent à leur poursuite. Prirent à gauche, puis à droite. Les deux hommes entraînaient Friedman. Celui-ci ne se retourna à aucun moment.

Tout à coup, un océan de plumes et de filets blancs s’abattit sur les enfants. Les danseurs de la Central School of Dance s’engageaient dans la ruelle en riant et s’interpellant les uns les autres. Une cacophonie de jambes, de bras et de voix.

— Par ici ! hurla Sheldon en joignant le geste à la parole. Bougez-vous !

Brodie avait les jambes qui tremblaient. L’air ne parvenait plus à ses poumons. Mais Sheldon les aiguillait toujours.

C’est alors qu’elle vit l’enseigne. « Phoenix Place ». La rue était large. Le bâtiment, situé sur la gauche, énorme.

— Je crois que c’est un bureau de poste, lança Hunter. Regardez : Mount Pleasant.

Les deux hommes se dirigeaient vers un côté du bâtiment.

Le temps que Brodie et ses amis en fassent le tour, ils avaient disparu.

— Je suis perdue, là… On les a pourtant vus passer…

Soudain, Hunter leur indiqua une entrée fermée par des planches. Deux d’entre elles avaient été retirées. L’espace était juste assez large pour permettre le passage d’un homme.

 

— On est où ?

L’air était humide. L’éclairage faible. Une couche de poussière recouvrait tout.

Les enfants avaient pénétré dans un vaste espace garni d’étagères et de tables. Les étagères étaient vides. Au plafond pendaient des pancartes ornées de lettres de l’alphabet.

— Une bibliothèque désaffectée ? murmura Sheldon.

— Non, répliqua Hunter. Je vous ai dit. C’est le centre de tri. Là où arrive le courrier.

— Sauf qu’il n’y a rien, là.

Brodie fit un pas en avant. Un nuage de poussière s’éleva. La pancarte sous laquelle elle se trouvait balança d’un côté dans un craquement.

— Mais il ne sert plus, alors ? déclara Tusia.

— Forcément. Je crois que plus personne n’y a mis les pieds depuis des lustres.

— Sauf eux, chuchota Brodie.

Les deux hommes en costume se dirigeaient vers une gigantesque porte-cloison qui évoqua à la jeune fille celles qui servaient à empêcher l’eau de pénétrer dans les bateaux… ou l’argent à s’échapper des banques. Friedman marchait toujours entre les deux hommes. Tête basse, mais sans se débattre.

— BB, je crois franchement que c’est plus de notre niveau, là. On ferait mieux d’aller chercher de l’aide.

— Où ça ? Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, le reste de l’équipe est à Bletchley. Nous sommes seuls. (L’un des hommes ouvrait la porte-cloison.) Nous devons les suivre !

— Mais comment ? Ils vont nous voir. J’ignore pourquoi ils ont embarqué Friedman, mais ça sent mauvais.

Brodie promena son regard dans la salle.

— Le moment est venu d’utiliser tes talents, annonça-t-elle à Tusia.

— Tu crois ? s’inquiéta la jeune Russe.

— Oui : tu vas faire diversion le temps que nous trouvions où ils emmènent Friedman.

L’heure n’était pas à la discussion. Tusia projeta le chariot de courrier vide contre la table tandis que ses trois amis fonçaient se cacher derrière une étagère.

Brodie eut aussitôt les narines emplies de poussière. Tusia se débrouillait comme un as. Elle débitait aux deux hommes une histoire sans fin, comme quoi elle s’était perdue et avait peur des géants. L’un des deux hommes finit par mordre à l’hameçon. Son compère entraîna Friedman dans un escalier au-dessus duquel trônait la pancarte « VERS MONORAIL ».

— Ça va pas le faire, se découragea Sheldon. Tusia a beau être fortiche, elle n’arrivera jamais à nous couvrir tous les trois.

Brodie savait que la jeune Russe excellait dans l’exercice. Mais Sheldon avait raison.

— Là, fit-elle en indiquant une espèce de toboggan en spirale.

— On ne sait même pas où ça aboutit, BB !

Mais la jeune fille montrait déjà du doigt un écriteau surplombant l’entrée du toboggan, sur lequel était écrit : « COURRIER POUR MONORAIL ».

— Nous devons tenter le coup ! décida-t-elle.

Aussitôt, elle s’élança hors de leur cachette. L’homme en costume adressait de grands signes à Tusia en lui répétant qu’elle devait faire demi-tour. C’était le moment ou jamais.

Brodie passa une jambe dans le toboggan. Elle se serait crue dans une attraction aquatique au bord de mer. L’ouverture était énorme – assez grande pour les sacs de courrier. Assez grande pour les trois amis.

Hunter se glissa devant elle.

— J’y vais d’abord, affirma-t-il. Pour amortir votre chute. Prêts ?

L’air froid cinglait la figure de Brodie comme elle dévalait le toboggan dans le noir complet. Son bras accrocha la paroi. Ses pieds s’emmêlèrent lorsqu’elle atterrit. L’espace d’un instant, elle se demanda si elle était bien en un seul morceau.

— Ça va, vous deux ? demanda Hunter d’une voix hésitante.

Ils avaient certes atterri, mais le sol n’était pas stable. Ils se déplaçaient.

— On est sur un tapis roulant, expliqua Sheldon. On l’a déclenché.

Le tapis les entraînait comme une rivière entraîne une barque vers les rapides. Au-dessus de leurs têtes, Brodie parvint à distinguer une gigantesque grue. Grue dont la flèche grinçait – conséquence de nombreuses années d’inactivité. Le tapis roulant aboutissait à un à-pic, à la verticale duquel attendait une mâchoire métallique. Brodie ferma les yeux.

— Saute ! hurla Sheldon en la poussant du coude. Saute du tapis !

Brodie ne sut pas vraiment à quel moment elle se décida. Elle ne fut même pas sûre d’avoir décidé de sauter. Toujours est-il que soudain elle se retrouva à valdinguer sur le sol en béton.

Hunter l’aida à se relever. Des ampoules vacillaient au plafond. Les trois enfants avaient du mal à voir autour d’eux.

Cela dit, quand ses yeux se furent adaptés, Brodie découvrit un spectacle qui ne lui plut guère.

 

Ils se trouvaient dans une espèce de gare. Au mur, une vieille pancarte branlante annonçait « MONORAIL ». Deux rails parallèles se dirigeaient vers un tunnel. Un petit train était posé sur chacun. Le premier tractait des wagons ouverts – pas de portes, juste des rangées de sièges. L’autre des cages à couvercle métallique.

Friedman avait pris place à bord du premier. L’homme en costume était assis à côté de lui. Celui-ci appuya sur un interrupteur suspendu au plafond. Le train se mit en marche.

— Vite ! lança Hunter en fonçant vers le second train.

Il se dépêcha d’ouvrir le couvercle d’une des cages, et il sauta à l’intérieur. Brodie l’imita.

— Doigts-de-Fée, tu restes là !

— De quoi ?

— Il faut bien que l’un de nous appuie sur le bouton. Fais démarrer le train. On n’a pas le temps d’attendre Tusia ! À toi de jouer !

Sheldon paraissait furieux.

— Je t’en prie !

Il accepta enfin d’aller s’occuper de l’interrupteur.

— Prêts ?

Quelques secondes s’écoulèrent avant que le train s’ébranle.

Puis la machine se dirigea vers le tunnel. Les couvercles des cages tambourinaient. L’air fraîchit encore. Le tunnel les avala ; la lumière n’était plus qu’intermittences. Et c’est alors que le sol se déroba sous leur rail ! Le train se mit à dévaler une pente à une allure vertigineuse. Brodie sentait la résistance de l’air. Ses yeux commencèrent à couler.

— Tout va bien, BB !

Erreur. Ils tombaient littéralement. Le train était hors de contrôle.

Dans la lumière vacillante, les enfants purent constater qu’ils gagnaient du terrain sur le premier train. Les roues projetaient des étincelles.

Brodie souleva le couvercle de leur cage.

— Friedman ! lança-t-elle. Par pitié !

Elle aurait tout donné pour qu’il puisse l’entendre. Qu’il se retourne.

Le train fit une embardée sur la droite. Il se souleva légèrement dans un grincement métallique. De nouvelles étincelles giclèrent comme dans un feu d’artifice.

— Nous devons sauter à bord de leur train ! cria Hunter. J’y vais.

— Non ! C’est à moi de le faire.

— Quoi ?

Les deux engins se rapprochaient dans un vacarme qui emplissait l’obscurité.

— Tiens-moi bien. Que je mette un pied dans un wagon.

— BB, tu es folle !

Brodie regarda Hunter droit dans les yeux.

Quelques centimètres à peine séparaient les deux trains. L’avant de celui des enfants tutoyait la fin de celui de Friedman.

— Là ça va être bon ! hurla Brodie en s’étirant pour attraper sa cible.

— Attends, je crois plutôt que…

Mais la jeune fille n’entendit pas la fin de sa phrase. Les deux voies étaient sur le point de se séparer. C’était le moment ou jamais.

Brodie se jeta sur le premier train. Elle sentit les mains de Hunter la laisser échapper. Le train du garçon s’éloigna.

Brodie retint son souffle.

Le train à bord duquel elle venait de sauter ralentissait. Il gravissait une pente. Brodie se dirigea prudemment vers l’avant.

Un véritable cri métallique retentit. On aurait dit que l’air lui-même se déchirait.

Brodie se prit la tête à deux mains et se prépara au choc. Mais le train se contenta de s’immobiliser.

Friedman et son ravisseur en descendirent.

 

Sur le quai se tenait une femme tout de rouge vêtue. Brodie la reconnut aussitôt comme celle qu’elle avait rencontrée au Pavillon Royal. Elle portait les mêmes bottes hautes, et arborait la même expression de froideur. Brodie connaissait son prénom : Kerrith. Au Pavillon Royal, cette femme lui avait volé un rêve, elle avait assisté à l’ouverture de la Boîte de l’Oiseau de Feu – quand Brodie l’avait découverte remplie de cendres. La jeune fille savait à présent que Kerrith travaillait pour la Chambre Noire. Qu’elle cherchait à faire cesser les opérations de la Station X. Qu’elle était son ennemie.

Le cœur de Brodie s’emballa soudain, sans toutefois l’empêcher d’entendre les paroles prononcées par la dame en rouge.

— On vous embarque, Friedman.

L’intéressé ne répondit rien.

Brodie s’était tapie derrière un siège afin de ne pas être vue.

— Le temps fait des merveilles, poursuivait Kerrith. Pour peu qu’on soit patient, tout finit par arriver.

— Et vous avez attendu longtemps ?

— Neuf ans. Neuf ans jour pour jour, pour remettre la main sur vous. Plutôt ironique, comme anniversaire, non ? (D’un mouvement sec, elle ramena ses cheveux sur ses épaules.) Les téléphones portables sont d’excellents espions. L’appel que vous avez passé à Smithies a permis de confirmer votre destination. Je dois dire que tout s’est déroulé à la perfection. (Un soupir.) J’aurais toutefois aimé voir la tête de la fille au moment où je vous embarque… la voir comprendre qu’elle n’aurait pas dû vous faire confiance. J’imagine qu’elle en prendra conscience en ne vous voyant pas revenir à la Station X. Je me demande comment elle réagirait si elle apprenait que vous vous trouviez auprès de sa mère quand celle-ci est morte. Que c’est vous qui conduisiez le véhicule. Que si vous n’aviez pas couru vous mettre à l’abri après l’accident, sa mère aurait peut-être survécu.

Brodie craignait de s’effondrer. Les paroles de Kerrith lui martelaient l’intérieur du crâne. Sa mère. La mort de sa mère. Friedman. Sonnée comme elle l’était, elle ne put définir si les paroles qui suivirent furent prononcées par Friedman, ou si elle les avait imaginées.

— Vous vous trompez.

— Vraiment ? rétorqua Kerrith. Vous niez avoir été au volant de la voiture dans laquelle Alex Bray est morte il y a neuf ans ?

Brodie vit Friedman faire non de la tête.

— Je pense disposer d’assez d’éléments pour vous mettre à l’ombre un bon moment, Friedman. Et vous qui teniez à ce que la petite apprenne que la mort de sa mère n’était pas un accident… Vous auriez mieux fait de vous abstenir. La vérité finit toujours par refaire surface, à ce qu’on dit.

Cette fois, pas de doute, c’est bien la voix de Friedman que Brodie entendit articuler :

— Vous vous trompez.

— Je ne pense pas, Robbie. C’est Smithies et vous-même qui avez fait erreur en décidant de vous attaquer au Niveau 5. Nous allons vous anéantir. Les uns après les autres, jusqu’au dernier à vouloir s’intéresser au MS 408. Et vous êtes le premier à tomber.

Mais c’est en fait Brodie qui s’effondra. Recroquevillée entre deux sièges, à bord d’un train qui lui avait fait faire un voyage qui ne lui était pas destiné.
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Brodie ne sut pas vraiment comment elle avait regagné la gare d’Euston. Au bout d’une éternité, elle était descendue de son wagon et avait regagné la surface. Cette fois, la sortie condamnée par des planches donnait dans une rue proche de la gare de Paddington. Il pleuvait. Le tonnerre grondait. Brodie était trempée jusqu’aux os, mais cela n’avait aucune importance. Plus rien ne comptait.

Elle ne savait pas trop non plus où se trouvaient ses amis, ni comment ils allaient rentrer à Bletchley. Brodie ne s’était jamais sentie aussi seule. C’est pour cela qu’elle serra le livre contre sa poitrine. Cet ouvrage la ramenait à une époque où tout était sûr et où l’espoir dominait… jusqu’à ce qu’elle voie Kerrith emmener Friedman.

Ce dernier s’était retourné une seconde. Brodie était certaine qu’il l’avait vue. Tout comme elle avait entendu leurs moindres paroles.

 

Le café de la gare de Bletchley était encore ouvert. Gordon retournait les chaises et les posait sur les tables.

— Tiens, princesse, qu’est-ce qui t’amène ? On dirait que tu as vu un fantôme.

Il n’avait peut-être pas tort.

— Robbie n’est pas avec toi ? demanda le serveur.

Non. Au bout du compte, il n’était pas avec elle. Ni avec elle, ni dans son camp.

Brodie eut soudain l’impression d’avoir entendu les « sombres paroles » qui les avaient tant intrigués. Un message secret qui résonnait entre ses oreilles. Friedman n’était pas l’homme qu’il paraissait être. Un personnage dissimulé par la musique de leur travail d’équipe, et à présent révélé sous son véritable jour. Un Judas déguisé en saint. Un traître.

Le visage de Gordon se teintait d’inquiétude.

— Tiens, dit-il en offrant à Brodie un beignet à la confiture et un soda. Je crois que tu as besoin de sucre, là…

Le beignet avait la consistance du coton ; le sucre, le goût du sel.

— Excusez-moi, fit-elle. Je ne peux pas.

— Tu veux que j’appelle Smithies ? Qu’il vienne te chercher ?

Les pensées de Brodie se mirent à se dérouler comme un tissu qui s’effiloche. Elle fourra une main dans sa poche et s’assura qu’elle avait bien son porte-monnaie.

— Non, répondit-elle avant de retourner vers le quai et un guichet.

 

***

 

M. Bray attendait à la fenêtre. Il était tard.

— Nous devrions appeler la police.

Smithies vint poser une main sur le bras du vieil homme.

— Gordon affirme l’avoir vue.

— Dans ce cas pourquoi n’est-elle pas rentrée ?

— Elle est peut-être retournée à votre ancienne maison, proposa Tusia. Vous disiez vous-même que lorsqu’une histoire se termine, les gens éprouvent le besoin de rapporter leurs affaires chez eux.

Une lueur d’espoir s’alluma dans les yeux du vieil homme.

— Tu penses vraiment qu’elle serait retournée dans les décombres de l’explosion ?

— Non, intervint Hunter d’une voix sèche. Elle n’ira pas à votre ancienne maison, mais elle ne viendra pas ici non plus.

— Elle est où, alors ?

Tous les regards se tournèrent vers le garçon.

— Sûrement dans un endroit où elle se sent en sécurité. Où elle se sent « chez elle ». Là où Friedman lui a témoigné sa confiance. Là où nous avons écouté « Nimrod ».

— La salle de musique du manoir ? suggéra Souffreteux qui n’avait pas oublié la nuit où ils avaient fait chanter pour la première fois la Boîte de l’Oiseau de Feu.

— Non, rétorqua Hunter. L’endroit où nous avons découvert l’histoire d’Elgar et de ses amis. Où nous nous cachions quand tout semblait fichu. Où elle a entendu pour la première fois la Variation IX sur disque. (Se dirigeant vers la porte, il déclara :) Je crois qu’elle est retournée à la Station IX.

 

***

 

Assise par terre dans un coin de la salle, Brodie était adossée au mur.

Elle parvenait tant bien que mal à respirer. Inspirer, expirer, son corps ne semblait plus capable de faire quoi que ce soit d’autre. Elle n’avait jamais eu besoin de réfléchir pour respirer, mais elle craignait à présent que son corps oublie comment faire si elle ne se concentrait pas. Et qu’elle s’asphyxie.

Elle n’aurait pas cru qu’il lui faudrait si longtemps pour arriver. Le train l’avait déposée loin de sa destination. Et elle avait ensuite dû traverser des terres à l’abandon, recouvertes d’une végétation dense. Elle était trempée, ses habits étaient déchirés. Elle s’était écorché une jambe et saignait.

Pénétrer dans le bâtiment n’avait pas été difficile. Elle n’eut aucune peine à arracher un volet, à présent qu’elle connaissait les points faibles du lieu. Au passage, elle s’était éraflée au verre cassé de la vitre, mais cela n’avait aucune importance. Plus rien ne comptait.

Brodie avait posé le grand disque noir sur la platine, relevé le bras du gramophone puis placé l’aiguille dans le sillon. Le disque tournait, les reliefs du vinyle libéraient leur chant.

La jeune fille releva ses genoux contre sa poitrine et ferma les yeux. Elle se concentrait sur sa respiration tandis que la musique s’écoulait.

Aux premières mesures de la Variation IX, la porte s’ouvrit et un rai de lumière pénétra dans la pièce.

Brodie leva lentement la tête.

Hunter se tenait dans l’embrasure de la porte, baigné de soleil. Il traversa la pièce et vint s’asseoir près d’elle.

La musique de « Nimrod » emportait tout.

 

Ils rentrèrent tous à la Station X à bord de la Matriochka. Les essuie-glaces dansaient, les rideaux jaunes tapotaient les épaules de Brodie comme des mites rageuses voletant autour d’une flamme.

C’est Smithies qui conduisait. Brodie en profita pour leur répéter tout ce qu’elle avait entendu. À propos de Friedman, de Kerrith et de l’accident de sa mère. Une chose après l’autre.

Personne ne dit un mot.

 

Sa promenade sous la pluie lui valut une forte fièvre. Brodie rêva de bûchers, de tunnels et de mares d’eau verte reliées par des canaux et des tuyaux qui s’étendaient dans le noir. Elle rêva aussi de naufrages.

Le troisième jour, la fièvre la quitta.

Brodie se lava, s’habilla, après quoi Hunter l’accompagna à la salle de musique. Sheldon jouait du piano. Ses doigts se déplaçaient lentement sur le clavier.

— C’est une pièce d’Elgar, expliqua Tusia. Elle s’appelle « Sospiri » … « Soupirs ».

Sheldon jouait toujours. Hunter posa une main sur l’épaule de Brodie.

C’est alors qu’elle se mit à pleurer.

 

Le lendemain matin, Brodie se rendit au Baraquement 11, où l’équipe l’attendait. Elle demeura un moment debout, appuyée des deux mains sur la grande table, caressant d’un doigt les initiales de sa mère gravées dans le bois.

— Tout va bien, Brodie ? lui demanda Tusia quand la jeune Anglaise s’assit enfin à côté d’elle.

Smithies, lui, restait debout, une main sur la statue d’éléphant.

— Aujourd’hui est une triste journée, commença-t-il. L’un des nôtres nous a été enlevé.

Il tenait à la main un papier. La notification de l’arrestation de Friedman. Brodie s’imagina avec quel plaisir Kerrith avait dû la rédiger.

— Il a trahi ma mère, intervint Brodie. (Sur le moment, elle ne se rappela même pas avoir ouvert la bouche pour parler.) Il nous a tous trahis.

— Brodie… je sais que tu es bouleversée, voulut la reprendre Smithies.

— Je croyais qu’il était de mon côté. Qu’il… qu’il faisait partie de l’équipe. Mais il nous a menti depuis le début. Et dire que je l’ai accompagné à Londres pour récupérer le livre de décodage.

Elle sentit la tension gagner la pièce.

— Regardez, je l’ai là, annonça-t-elle en produisant le petit volume relié cuir. Ma mère a perdu la vie à cause de ce machin, et Friedman était présent ce jour-là. Je ne veux plus jamais y toucher.

 

Debout dans l’embrasure de la porte, Smithies et Grand-père discutaient.

— Laissez-moi lui parler, demanda le premier.

M. Bray acquiesça d’un air triste et rentra dans le Baraquement 11.

À l’extérieur, Smithies retrouva Brodie.

— Tu ne peux pas nous quitter, lui dit-il.

— Pourtant je m’en vais, lui renvoya-t-elle. J’ai dit que je ne voulais plus toucher à tout ça.

Smithies s’assit sur une marche et tapota la pierre à côté de lui. La jeune fille ne réagit pas.

— Brodie, avant de condamner un homme à la prison, on examine les preuves réunies contre lui. Ne serait-il pas juste d’en faire autant pour Friedman ?

— Elle a affirmé qu’il était là quand ma mère est morte. Et lui, il n’a pas prétendu le contraire.

— Kerrith avait toutes les cartes en main pour faire enfermer Friedman. Le Niveau 5 est corrompu. Ces gens-là ne cherchent qu’à tout contrôler. Cela ne t’aura pas échappé.

— Je m’en suis rendu compte, oui.

— Mais tu n’as peut-être pas vu toute la vérité. La vérité, toute la vérité et rien que la vérité. Il y a encore une chose que nous ignorons. Comme la langue du MS 408. Nous n’y voyons pas clair.

— Je ne compte pas rester là à attendre que l’image soit plus nette. Pour découvrir les détails les plus sordides.

— Tu n’as pas le choix. Si c’est le prix à payer pour connaître la vérité, lui assena Smithies.

Brodie ne le regardait toujours pas.

— Écoute… Pour l’instant, tu n’as vu que des pièces de puzzle. Du bleu dont on t’a dit qu’il devait représenter le ciel. (Une hésitation, puis :) Mais ce n’est peut-être pas tout ? Il y a peut-être d’autres pièces, avec du vert, du violet, du blanc. Si ça se trouve, l’image n’est pas celle d’un ciel bleu. Le puzzle représente peut-être la mer. Un vaste océan, gorgé de vie.

Brodie fixait le toit du manoir, dont le soleil peignait les tuiles en orange.

— Vous êtes en train de me dire que ce que Friedman a fait est excusable ? Il a laissé tomber ma mère, mais ça n’est pas grave ?

— Je n’ai pas dit ça. Mais je persiste : nous devons connaître toute l’histoire avant de juger. Connaître la signification de chaque symbole avant de pouvoir déchiffrer le code.

— Mais il n’est plus question de code ! s’emporta Brodie. Plus maintenant. Ni d’images, d’énigmes, de lettres et de livres. Il s’agit de ma mère ! Vous nous répétez tout le temps qu’il ne faut pas aller trop vite en besogne. Qu’il faut d’abord trouver des liens. Eh bien, moi, ces liens, je les ai vus et je les ai ignorés. Je vous ai entendu dire que quelqu’un avait laissé tomber ma mère, et je ne vous ai pas demandé de qui vous parliez. J’ai vu avec quelle envie Friedman cherchait des réponses, et j’ai cru qu’il était comme nous. Qu’il voulait trouver ces réponses. Maintenant je sais qu’il ne cherchait qu’à nous utiliser, avant que j’en sache trop. Voilà les conclusions que j’aurais dû tirer ! Friedman n’a jamais été de notre côté.

— La vie est compliquée, Brodie. Tout n’est ni bien net, ni bien propre, et tout ne se limite pas à choisir son camp. Il n’y a pas d’un côté le bien et de l’autre le mal. Ça n’est pas si simple.

— Au contraire, c’est tout simple : Friedman est notre ennemi.

Smithies ne put réprimer un soupir.

— Tu te rappelles cette histoire de Platon que je t’ai racontée un jour ? Des gens qui vivaient dans une caverne et ne voyaient que des ombres se déplaçant contre les parois.

Brodie serra les poings.

— Ces gens ne voyaient pas la réalité, mais des reflets déformés. Un jour, l’un d’eux s’est échappé et a vu le monde tel qu’il était. Mais lorsqu’il est revenu dans la caverne et a tout expliqué à ses semblables, aucun d’eux n’a voulu l’écouter. Par égard pour Robbie, et pour tout le monde, tu ne penses pas que tu devrais sortir de la caverne et regarder le monde extérieur ? Là, tu ne vois que des ombres. S’il y a bien une chose dont je sois sûr, c’est que Friedman aimait ta mère. Il l’a toujours aimée. L’histoire ne se limite pas à ce que nous en savons. Il faut y croire.

— Il l’a laissée mourir, le contra Brodie. Vous appelez ça de l’amour ? (Smithies ne répondit rien.) Je croyais que c’était un jeu. Comme une énigme à résoudre. Je pensais que nous cherchions à déchiffrer un code.

— C’était bien le cas. C’est bien le cas.

— Sauf que ma mère est morte, et que Friedman se trouvait auprès d’elle ! Du coup, plus rien n’est pareil… comme si… les règles n’arrêtaient pas de changer.

Smithies attendit quelques instants avant de reprendre la parole.

— D’un certain point de vue, tu as raison. Et nous devons nous adapter. (Une pause.) Je sais que tu penses ne plus pouvoir faire confiance à personne, à présent. Mais tu as tort. Tu peux avoir confiance en tes amis. Hunter et les autres.

Brodie se tourna enfin pour faire face à Smithies. Le soleil était passé derrière le manoir, ne laissant que l’ombre autour d’eux.

Au bout d’un moment, elle s’assit à côté de lui.

— C’est vrai, lui dit-il alors d’une voix douce, tu t’es embarquée dans une histoire à la fois plus énorme et plus profonde que ce que nous vous avions expliqué. J’aurais peut-être dû tout vous révéler dès le départ. Vous présenter les risques. Plus de cinq cents ans d’histoire nous ont conduits où nous en sommes aujourd’hui, Brodie. Des vies ont été perdues en chemin. Pas seulement celle de ta mère. D’autres innocents ont péri. Certains ont été détruits et corrompus par leur quête, ou seulement blessés. J’ai encore tant de choses à te dire, au sujet de l’ennemi et des batailles qui nous attendent si nous continuons le combat. J’ignore ce qui s’est passé la nuit où ta mère est morte. Ce que je sais, c’est que les apparences sont souvent trompeuses. Si tu tiens réellement à te retirer de l’affaire, vas-y. (Un soupir.) Ton grand-père le comprendra. Nous le comprendrons tous. La décision t’appartient, Brodie. Mais j’aimerais que tu penses également aux amis que tu abandonnerais, ce faisant.

— Vous êtes injuste, lui rétorqua-t-elle. À vous entendre, c’est comme si je les laissais tomber. Comme si je les trahissais.

— Nous te comprendrions. Reste que tu les abandonnerais au moment où ils ont besoin de toi.

— Vous déformez tout. Là, on dirait que j’agis exactement comme lui. Sauf que moi, personne ne mourra si je retire mes billes. Ça n’est pas pareil. Ce n’est pas une question de vie ou de mort. En plus, qu’est-ce que j’apporte, moi, dans l’affaire ? À part des histoires et des récits…

— Les histoires traitent de la vie et de la mort, non ?

— Rien à voir !

Smithies semblait ne devoir rien répondre. Lorsqu’il rouvrit la bouche, ce fut pour murmurer :

— Comme je te disais, Brodie. La décision t’appartient.

 

La jeune fille pressa les touches du piano. D’abord une noire, puis une blanche. Ça n’était pas de la musique. Juste du bruit. Comment Sheldon s’y prenait-il, lui ? Comment faisait-il pour donner du sens à ces morceaux d’ébène et d’ivoire ? En tirer une mélodie.

Elle promena le bout de ses doigts sur les touches. Fit résonner chacune des quatre-vingt-huit notes. Au rythme des battements de son cœur.



Épilogue

C’était le matin. Trop tôt pour le petit déjeuner. L’air était encore frisquet.

Assis à côté de Brodie, Hunter trempait ses pieds dans l’eau du lac.

— Alors, BB ? Tu as décidé ?

La jeune fille regarda les vaguelettes s’éloigner des pieds de son ami.

— Smithies a promis que, si je restais, il nous dirait tout. Toute la vérité. Fini les cachotteries.

— Et pour Friedman ?

— D’après Smithies, je devrais attendre. Avant de juger.

— Tu en penses quoi ?

— Sais pas, répondit Brodie en haussant les épaules. Je ne suis plus sûre de rien.

Hunter agita encore ses pieds. Les vaguelettes devinrent des vagues.

— Nous, on veut que tu restes, Brodie.

Ils regardèrent les vagues traverser le lac. Des cercles qui s’agrandissaient pour atteindre la rive.

— Par rapport à Smithies, je devrais sûrement lui laisser une chance de m’aider à comprendre. Et je me dis aussi que j’ai une dette envers Elgar, Van der Essen et Dorabella, quelque part : je dois déchiffrer le MS 408 à l’aide du livre de Malory. Et j’oublie peut-être certaines personnes.

Hunter sortit ses pieds de l’eau et les sécha sur l’herbe.

— Chaque chose en son temps, donc ?

— Chaque chose en son temps, approuva Brodie.

— Cool, vu que du temps, on en a à revendre, s’esclaffa Hunter en aidant son amie à se relever. Rapport aux deux montres que tu te trimballes.

Devant le Baraquement 12, les autres membres de Veritas venaient prendre leur petit déjeuner. Tusia se tenait entre Sheldon et Mlle Tandari ; Grand-père bavardait avec Smithies, tandis que Souffreteux prenait une bouffée contre l’asthme.

— Tu ne m’as appelée par mon prénom qu’une seule fois, fit remarquer Brodie à Hunter. Au Pavillon Royal, quand on pensait qu’on allait perdre le Code de l’Oiseau de Feu.

— Ben… rougit-il. Peut-être que je ne fais ça que lorsque j’ai peur de te perdre.

— Je ne vais nulle part, finit-elle par annoncer. Du moins, pas encore.

Et sur ce, ils se dirigèrent vers le Baraquement 12, pour rejoindre leurs amis.



Le manuscrit codé qui a inspiré le livre

En 1912, un antiquaire et collectionneur du nom de Wilfrid Voynich a découvert une série de vieux manuscrits, dans un coffre de la Villa Mondragone, en Italie. Parmi ceux-ci se trouvait un texte rédigé en langage codé – on l’appelle depuis le Manuscrit de Voynich.

Un siècle durant, les chercheurs ont tenté de le déchiffrer, sans parvenir à lire le moindre mot des 246 pages du manuscrit.

En 1944, des spécialistes travaillant pour le gouvernement américain ont formé un Groupe d’Étude visant à décrypter le texte. En vain. Entre 1962 et 1963, un second Groupe d’Étude fut créé, les Américains s’associant à leurs homologues britanniques de Bletchley Park Mansion. En vain.

En 1969, le manuscrit fut remis à l’Université de Yale, qui le conserve depuis sous la cote « MS 408 » dans la Bibliothèque Beinecke des Livres et Manuscrits rares. Le public n’est pas autorisé à le consulter. Personne n’a réussi à en percer le code.

JUSQU’À MAINTENANT…



NOTE DE L’AUTEUR



VERITAS : À LA RECHERCHE DE LA VÉRITÉ

Pour cette nouvelle aventure, je me suis encore une fois inspirée de faits réels. Les codes et les mystères dont je parle sont authentiques. Les bibliothèques et les musées que visitent les membres de Veritas existent réellement. Tout comme la statue de la City of London School. Carpenter, Dick Whittington et Savonarole sont eux aussi des personnages historiques. Quant à la parade du lord-maire de Londres, elle a lieu chaque année depuis 1535.

STATION IX

Encore un endroit qui existe vraiment, situé dans un grand manoir qui porte le nom de The Frythe. Celui-ci se trouve sur la commune de Welwyn, à une grosse quarantaine de kilomètres au nord de Londres. À la veille de la Seconde Guerre mondiale, le bâtiment a été réquisitionné par les services de renseignement militaires britanniques : toutes sortes d’armes ont ensuite été fabriquées dans ce qui était devenu une usine. Scientifiques civils et membres des services de renseignement travaillaient dans cette usine ainsi que dans les baraquements installés sur la propriété. La guerre terminée, la Station IX a été rachetée par des chercheurs puis par la firme GlaxoSmithKline. En 2010, le bâtiment a été vendu à un promoteur immobilier – mais à l’époque où j’écrivais le tome 2, il était toujours inoccupé… La cachette idéale pour les membres de Veritas !




LE MONORAIL

 

Les aventures de nos héros les entraînent parfois sous terre et… le monorail que je décris au chapitre 15 existe vraiment ! Ce système de trains sans conducteur servait à transporter lettres et colis via le sous-sol des grandes villes. Ces trains fonctionnaient à l’électricité, et disposaient d’un réseau de neuf stations à Londres. La plus grande se trouvait sous Mount Pleasant. Les voies s’enfonçaient à environ 21 mètres sous terre, mais les stations elles-mêmes étaient situées plus haut. Au sortir des stations, les voies descendaient une pente assez forte pour que les trains puissent gagner de la vitesse, après quoi elles gravissaient une pente qui permettait aux trains de ralentir. C’est ce que je décris dans le livre. Il est également vrai que les voies se dédoublent sur certaines parties du circuit. Ce système de monorail a été en service de 1927 à 2003. Depuis cette date, les voies restent à l’abandon, dans les entrailles de Londres.

 




ELGAR ET SES CODES

 

Le compositeur sir Edward Elgar joue un rôle central dans Le tome 2. Ses Variations Enigma sont sans doute son œuvre la plus célèbre. Chacune de ces variations s’inspire d’un ami du compositeur, et j’ai particulièrement aimé l’idée que la musique soit comme une langue qui permette d’évoquer des hommes, des femmes… et même des animaux de compagnie ! Personne ne sait réellement qui est le destinataire mystérieux de la Variation XIII – j’ai pour ma part voulu explorer la piste menant à Helen Weaver. La variation que je préfère, c’est « Nimrod » … la Variation IX, qui a achevé de me convaincre que Veritas devait aller se réfugier à la Station… IX. « Nimrod » est en fait dédiée à l’éditeur musical d’Elgar, Jaeger, dont j’ai compris toute l’importance qu’il avait eue dans la vie du musicien. Par ailleurs, j’adore la coïncidence qui permet de rapprocher le mot « Nimrod » du prénom « Hunter ». Là encore, la réalité s’est révélée être plus étrange que la fiction ! Quant à Dorabella, j’ai bien aimé que le numéro de sa variation corresponde à celui de la Station X. Le code aux 88 symboles que j’évoque dans le livre lui a bel et bien été envoyé par Elgar, au dos d’une lettre. De nombreuses personnes ont tenté de déchiffrer ces 88 symboles. Enfin, étant fascinée par les oiseaux de feu et leur capacité à renaître de leurs cendres, j’ai sauté au plafond en apprenant que la galaxie spirale MGC 88 se trouvait dans la constellation du Phénix. À l’époque où je rédigeais Le tome 2, j’avais vraiment le sentiment que toutes ces bribes d’histoires étaient faites pour être réunies.
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